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A   M.   CARLE    DE    RASH 


DIRECTEUR   DE  I.  INTERMEDIAIRE   DES   CHERCHEURS   ET   DES  CURIEUX 


Permettez-moi,  Monsieur  et  cher  Directeur,  d'inscrire 
votre  nom  en  tête  de  ce  petit  livre,  imprimé,  selon  la 
formule  des  anciens  Privilèges  du  Roy,  en  bon  papier, 
beaux  caractères,  et  tiré  à  petit  nombre  a  pour  Vesbattement 
des  Bibliophiles  et  non  autres.  » 

Cet  hommage,  d'ailleurs,  n'est  point  de  ma  part  un  simple 
témoignage  d'amitié;  c'est,  de  plus,  une  légitime  reconnais- 
sance de  collaboration.  En  feuilletant,  de  compagnie,  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  un  recueil  de  Mélanges  provenant 
des  papiers  de  Bachaumont,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  ces  lettres  familières  et  édifiantes  du  Prince- 
Abbé  de  Saint-Germain-des-Prés .  Votre  flair  de  Curieux, 
vir  emunctae  naris ,  a  été  sur-le-champ  mis  en  éveil ,  et 

i 


vous  m'avez  demandé,  pour  l'Intermédiaire,  un  de  ces  au- 
tographes dont  le  style  vous  avait  particulièrement  alléché. 

Vous  savez  mieux  que  personne  quel  attrait  irrésistible 
offrent  ces  furetages  dans  les  coins  inexplorés  de  l'histoire. 
L'enquête  une  fois  commencée,  je  l'ai  poursuivie  avec  ardeur 
jusqu'à  parfaite  connaissance  de  cause,  et  je  vous  en  dédie 
aujourd'hui  le  dossier,  à  vous  et,  en  votre  personne  direc- 
toriale, à  tous  nos  collaborateurs  du  Moniteur  officieux  de 
l'érudition,  que  vous  gouvernez  avec  tant  de  sagacité,  de  tact 
et  de  courtoisie. 

Bien  ou  mal  accueilli,  selon  son  mérite,  ce  petit  travail 
aura  du  moins  ainsi  le  grand  avantage  de  me  fournir  l'occa- 
sion de  proclamer  publiquement  —  et  non  sans  une  pointe 
de  vanité  —  la  précieuse  amitié  dont  vous  honorez 

Le  plus  humble  desservant  de  notre  petite  Église , 
Jules  Cousin. 
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'est  une  curieuse  figure  que  celle  de 
cet  arrière- petit-fils  du  Grand  Condé, 
«  moitié  plumet,  moitié  rabat  »,  abbé 
par  état  et  soldat  par  goût,  rente  de 
biens  d'Église  à  défaut  d'apanage,  gaspillant  ef- 
frontément avec  des  filles  d'Opéra  trois  cent  mille 
livres  de  bénéfices  ecclésiastiques,  mais,  en  somme 
et  malgré  ces  peccadilles,  le  seul  prince  de  sa  mai- 
son chez  lequel  on  retrouve  encore  à  cette  époque 
quelque  trace  du  sang  de  son  illustre  aïeul. 

La  bassesse  du  duc  de  Bourbon,  la  brutalité  du 
comte  de  Charolais,  ses  frères,  font  ressortir  plus 
vivement  encore  les  qualités  relatives  du  comte 
de  Clermont ,  spirituel ,  affable ,  libéral ,  brave 
sur  les  champs  de  bataille,  magnifique  dans  ses 
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plaisirs ,  aimant  et  encourageant  les  lettres,  qu'il 
cultivait  en  prince,  c'est-à-dire  avec  plus  de  zèle 
que  de  succès;  mais  plein  de  bienveillance  pour 
ses  confrères,  et  toujours  prêt  à  les  appuyer  de  sa 
fortune  ou  de  son  crédit. 

Pourquoi  donc  l'Histoire  se  montre- t-elle  à  son 
égard  si  sévère,  si  dédaigneuse,  et  ne  le  nomme- 
t-elle  que  pour  le  déclarer  nul  comme  homme  de 
guerre,  scandaleux  comme  homme  d'Eglise,  à 
propos  d'une  campagne  malheureuse  et  d'une  maî- 
tresse trop  insoucieusement  affichée?...  Eh!  quel 
général  ne  s'est  pas  signalé  par  ses  défaites ,  quel 
prélat  ne  s'est  point  illustré  par  ses  galanteries,  à 
cette  bienheureuse  époque  où  la  France  ne  règne 
plus  par  les  armes  victorieuses  du  Grand  Roi, 
mais  par  la  plume  bien  autrement  conquérante  de 
Voltaire,  où  la  balance  du  bien  et  du  mal  oscille 
affolée,  où  le  sens  moral,  profondément  troublé, 
ne  donne  plus  à  personne  la  perception  bien  nette 
du  juste  et  de  l'injuste?  Maurice  de  Saxe,  Lowen- 
dal  et  Christophe  de  Beaumont  (deux  étrangers  et 
un  fanatique  I)  sont  peut-être  les  seules  exceptions 
qui  confirment  plutôt  qu'elles  ne  la  démentent 
cette  triste  règle  générale. 

Certes,  nous  ne  prétendons  pas  ériger  en  héros 
cet   épicurien  de  la  décadence.   C'est  un  grand 
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seigneur  du  dix-huitième  siècle,  et  nullement  un 
homme  de  Plutarque  dont  nous  esquissons  le  por- 
trait. Un  caractère  bienveillant  jusqu'à  la  faiblesse, 
une  timidité  naturelle  assez  étrange  chez  un  vi- 
veur de  cette  école,  le  livrèrent  à  l'influence  perni- 
cieuse d'une  femme  qui  le  domina  et  l'amoindrit. 
Mais,  dans  ce  milieu  de  profonde  dépravation, 
nous  devons  lui  tenir  compte  d'un  certain  nombre 
de  qualités  qu'il  conserva,  et  de  vices  qu'il  ne  prit 
point.  Nous  ne  le  qualifierons  pas,  avec  Voltaire, 

Ce  petit  fils,  ce  rival  de  Condè; 

mais  nous  ne  dirons  pas  non  plus  avec  ses  détrac- 
teurs : 

Ce  n'est  qu'un  pauvre  prince, 
Dont  un  auguste  titre  éclaire  le  néant  ; 

car  nous  ne  saurions  oublier  que  ses  derniers 
revers,  préparés  par  les  fautes  et  les  déprédations 
des  Soubise  et  des  Richelieu,  avaient  été  précédés 
de  nombreux  et  brillants  succès. 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  était  le 
troisième  fils  de  Louis  IIIe  du  nom,  duc  de  Bour- 
bon, et  de  MIlc  de  Nantes  (i).  Sa  nature  ardente  et 
chevaleresque,   voluptueuse  et  frivole,  le  prédes- 

d)  Louise-Françoise  de  Bourbon,  légitimée  de  France,  fille  de 
Louis  XIV  et  de  Mme  de  Montespan. 

i. 
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tinait  à  la  carrière  militaire,  à  la  vie  fastueuse  et 
aux  plaisirs  faciles  ;  mais  sa  qualité  de  cadet  le  con- 
damnait fatalement  à  l'obscurité,  à  l'inaction  et 
à  l'isolement  des  dignités  ecclésiastiques.  Il  fut 
tonsuré  dès  l'enfance  et  vit  s'accumuler  presque 
aussitôt  cinq  ou  six  des  plus  riches  abbayes  de 
France  sur  une  tête  mieux  faite  pour  la  couronne 
fleurdelisée  des  Condés  que  pour  la  couronne  mo- 
nacale de  saint  Benoît.  Il  venait  d'accomplir  sa 
huitième  année  lorsqu'au  mois  de  novembre  17 17, 
il  reçut  à  la  fois  les  cérémonies  du  baptême  et  l'in- 
vestiture de  l'abbaye  du  Bec-Hellouin.  L'année 
suivante  il  y  joignit  l'abbaye  de  Saint-Claude;  en 
1721,  celles  de  Chaalis  et  de  Marmoutiers  ;  deux 
ans  après,  celle  de  Cercamps,  et  enfin,  en  1733, 
l'abbaye  de  Buzay,  qu'il  dut  résigner,  ainsi  que 
Saint-Claude,  Cercamps  et  Marmoutiers,  pour  re- 
cevoir en  échange,  le  i5  août  1737,  la  richissime 
abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Et  cependant  ses  aînés  prostituaient  le  nom  de 
Condé  dans  les  tripotages  du  Système  ou  dans  les 
abjections  sanglantes  de  l'orgie,  et  laissaient  se 
rouiller  inactive  l'épée  de  Nordlingen ,  de  Lens  et 
de  Rocroy. 

Le  comte  de  Clermont  eut  le  glorieux  tort  de  se 
.roire  de  taille  à  la  porter. 
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Quand  on  s'appelle  Louis  de  Bourbon  et  que 
l'on  est  cousin  du  fils  aîné  de  l'Eglise, 

//  est  avec  le  ciel  des  accommodements. 

Aussi  le  Prince-Abbé  obtint-il  sans  difficulté  du 
Pape  la  permission  de  porter  les  armes,  et  de  l'in- 
dulgence publique  la  licence  de  remplacer  l'épouse 
légitime  que  lui  interdisait  son  état  par  un  sérail 
de  courtisanes. 

Permis  à  nous,  fils  d'une  révolution  sociale  qui 
fut  en  même  temps  une  régénération  morale,  de 
nous  scandaliser  pour  de  bon  si  les  refrains  grave- 
leux du  palais  abbatial  servent  de  répons  aux  lita- 
nies du  chœur,  si  l'essaim  peu  vêtu  des  sylphi- 
des de  l'Opéra  risque  de  croiser  sous  les  arcades 
mêmes  du  cloître  le  cortège  sévère  des  processions, 
si  l'équipage  de  la  maîtresse  en  titre  de  l'Abbé  de 
Saint-Germain  éclipse  en  plein  Longchamps  le 
train  des  duchesses;  les  délicats  et  les  susceptibles 
de  l'an  de  grâce  1742  n'auront  pour  ces  enfan- 
tillages que  de  malins  sourires  et  quelques  cou- 
plets de  chanson.  Tout  au  plus  certain  mousque- 
taire en  gaieté  essayera-t-il  de  remettre  à  sa  place 
cette  princesse  de  théâtre  trop  disposée  à  prendre 
son  rôle  au  sérieux.  Cela  suffira  cependant  pour 
décider  Monseigneur  à  se  monter  une  petite  maison, 


INTRODUCTION 


par  respect  pour  les  convenances,  et  à  cre'er  sa 
danseuse  châtelaine  et  marquise,  par  égard  pour 
les  femmes  honnêtes. 

Notre  intention  n'est  pas  de  modeler  de  pied  en 
cap  cette  statuette  semi-historique.  Le  hasard  des 
recherches  ayant  mis  sous  nos  yeux  quelques 
lettres  du  comte  de  Clermont,  elles  nous  ont  paru 
assez  piquantes  et  assez  caractéristiques  pour  mé- 
riter d'être  offertes  en  hors-d'œuvre  aux  gourmets 
de  l'érudition.  Pensant  qu'après  la  lecture  de  ces 
lettres  on  serait  curieux  de  mieux  connaître  le 
personnage,  nous  avons  recueilli  à  son  sujet  les 
indiscrétions  contemporaines,  et  nous  les  repro- 
duisons telles  quelles,  sans  autres  commentaires 
que  les  quelques  notes  strictement  nécessaires 
pour  l'intelligence  des  textes.  Cette  mosaïque  bio- 
graphique présente  sans  doute  bien  des  lacunes, 
mais  elle  conserve,  en  revanche,  une  couleur  et 
une  saveur  que  la  mise  en  œuvre  la  plus  conscien- 
cieuse eût  infailliblement  déflorées. 

Nous  n'avons  rien  avancé  qui  ne  fût  appuyé  sur 
une  autorité  sérieuse.  Pour  ne  pas  multiplier  les 
renvois  au  bas  des  pages,  nous  avons  réuni  à  l'Ap- 
pendice, dans  une  note  bibliographique,  l'indica- 
tion des  sources  où  nous  avons  puisé  nos  annota- 
tions. Quant  à  nos  extraits,  ils  portent  tous  leur 


INTRODUCTION 


certificat  d'origine.  Nous  avons  largement  mis  à 
contribution  :  le  Journal  de  Barbier;  les  Mémoires 
du  marquis  de  Valfons,  qui  accompagna  le  Prince 
aux  armées,  en  qualité  de  Major  général;  les  Sou- 
venirs de  Laujon,  qui  fut  son  secrétaire  intime; 
le  Journal  de  Collé ,  qui  coopéra  activement  à  ses 
fêtes  galantes;  les  recueils  manuscrits  de  chansons 
et  poésies  satiriques  de  Maurepas,  de  Clairambault 
et  du  marquis  de  Paulmy  ;  enfin  les  rapports  secrets 
des  inspecteurs  de  police,  rédigés  pour  l'édification 
du  Roi  et  de  Mme  de  Pompadour.  Nous  avons  tiré 
de  curieux  documents,  complètement  inédits,  sur 
les  Spectacles  organisés  par  le  Prince  à  son  château 
abbatial  de  Berny  et  à  sa  petite  maison  de  La  Ro- 
quette ,  d'un  manuscrit  de  l'Arsenal  contenant  un 
assez  grand  nombre  de  rôles  détachés  et  d'indica- 
tions diverses  à  l'usage  des  acteurs  et  actrices  de 
ce  théâtre.  Nous  avons  pu  en  extraire  :  la  compo- 
sition de  la  Troupe,  le  tableau  du  Répertoire,  le 
prologue  d'une  comédie  inconnue  du  comte  de  Cler- 
mont  en  personne,  et,  chose  plus  importante  au 
point  de  vue  littéraire ,  l'analyse,  avec  trois  scènes 
entières,  d'une  comédie  de  Marivaux,  la  Femme 
fidèle,  composée  expressément  pour  le  théâtre  de 
Berny,  où  elle  fut  représentée  en  1755,  et  mal- 
heureusement perdue  depuis  lors. 
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Tout  cela  intéressera- t-il  notre  public  ?  Il  nous 
est  permis  de  l'espérer;  car  la  compilation  de  ces 
matériaux  nous  a  fort  intéressé  nous-même,  et 
nous  avons  rarement  poursuivi  une  fcétude  plus 
vivante  et  plus  franchement  colorée. 
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[es  lettres  sont  toutes  relatives  au  jeune 
comte  de  Billy,  colonel  du  régiment 

d'Enghien  ,  fils  de  Jean-François  de 
Billy,  seigneur  de  La  Villetartre ,  gentilhomme 
attaché  à  la  maison  de  Condé,  qui  fut  successi- 
vement Capitaine  des  gardes  du  comte  de  Cha- 
rolais  et  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  comte  de  Clermont.  «  Ce  nom,  dit  d'Hozier 
dans  un  mémoire  confidentiel  où  il  n'a  gardé 
aucun  des  ménagements  imposés  d'ordinaire  aux 
généalogistes,  ce  nom  a  beaucoup  de  noblesse,  de 
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l'ancienneté ,  de  bonnes  alliances,  des  services 
militaires,  des  dignités  dans  l'Église,  et  l'Histoire 
ne  l'a  point  oublié  (i).  »  Le  comte  de  Billy  père 
était  l'homme  de  confiance  de  la  Princesse  douai- 
rière,, et  ce  fut  lui  qui  accompagna  le  comte  de 
Charolais  en  1717,  quand  on  le  fit  passer  secrète- 
ment en  Allemagne,  sous  prétexte  de  prendre  part 
à  la  guerre  de  Hongrie,  mais  en  réalité  pour  in- 
quiéter le  Régent,  qui  ne  s'en  tourmenta  pas  au- 
trement. Saint-Simon  raconte  le  fait,  et  qualifie 
le  comte  de  Billy  «  un  gentilhomme  qui  avait 
beaucoup  de  sens  et  de  mérite...,  connu  pour  avoir 
la  confiance  de  M.  le  Duc.  » 

Bien  qu'il  fût  le  dernier  représentant  de  la 
branche  aînée  de  sa  maison ,  le  comte  de  Billy 
était  resté  longtemps  sans  alliance.  Vers  1730,  âgé 
d'environ  cinquante-sept  ans  (étant  né  le  22  mai 
1678),  il  épousa  Marie-Adélaïde  Favière,  fille  de 
Guillaume  Favière  du  Plessis-le- Veneur,  Maître 
des  Comptes.  Il  en  eut  un  fils  qu'il  laissa  orphelin 
à  l'âge  de  cinq  ans  ou  à  peu  près.  Le  comte  de 
Clermont  adopta  cet  enfant,  se  chargea  de  son 
éducation,  de  son  avenir,  et  l'attacha  à  sa  personne 


(1)  Généalogie   des  Pages  de  la  Grande -Écurie.  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  mss  760,  H.  F.  in-folio. 
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aussitôt  qu'il  fut  en  âge  de  se  produire  dans   le 
monde. 

Au  milieu  de  cette  société  libre  et  galante  de 
l'Abbaye  et  de  Berny,  où  régnaient  non  sans  par- 
tage la  Camargo  d'abord  et  plus  tard  Mlle  Le  Duc, 
le  pupille  de  l'abbé  de  Saint-Germain  ne   puisa 
pas  précisément  des  goûts  de  Bénédictin.  Baptisé 
par  son  père  adoptif  du  nom  significatif  de  Cupi- 
don,  formé  de  bonne  heure  par  les  soins  mater- 
nels de  ces  demoiselles,  il  sortit  à  seize  ans  de 
cette   charmante  école  à  l'état  de  mauvais  sujet 
accompli  ;  aimant  en  enragé  la  musique,  les  bal- 
lets, les  soupers  et  les  comédies  ;  original  et  dé- 
braillé comme  le  comportait  le  laisser  aller   du 
jour;  musicien  agréable  dans  les  salons,   galant 
cavalier   dans    les   boudoirs ,    mais    aussi    brave 
officier  devant  l'ennemi,  car  il  commença  presque 
enfant  son  apprentissage  de  soldat.  Il  est  vrai  que 
son  zèle  pour  le  service  du  Roi  s'éteignait  avec  le 
feu  de  la  mêlée,  et  que  l'on  obtenait  difficilement 
de  lui  qu'il  s'astreignît  aux  études  et  aux  exercices 
militaires  ;  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  devenir, 
«  au  sortir  de  la  jaquette  »,  colonel  du  régiment 
d'Enghien  qui  appartenait  aux  Condé. 

Or,  ce  colonel  de  dix-huit  ans  s'obstinant  à  fré- 
quenter plus  assidûment    les    coulisses   que   les 


l6  PREMIÈRE    PARTIE 


champs  de  manœuvre,  les  musiciens  que  ses  gre- 
nadiers, on  songea,  pour  en  faire  bon  gré  mal  gré 
un  homme  sérieux,  à  le  marier  au  plus  tôt.  Afin 
de  dorer  cette  amère  pilule,  on  lui  choisit  pour 
femme  la  fille  du  sieur  Moufle  de  la  Thuilerie, 
Trésorier  de  la  Marine,  laquelle  apportait  à  son 
futur  époux,  du  chef  de  sa  mère  défunte,  une  dot 
ronde  de  neuf  cent  mille  livres.  Bien  que  le  père 
eût  fait  «  une  espèce  de  banqueroute  »,  cet  appé- 
tissant lingot  posait  la  demoiselle  en  parti  fort 
recherché.  M.  de  Caumartin,  marquis  de  Saint- 
Ange,  s'était  déjà  mis  sur  les  rangs,  et  le  comte 
d'Argenson,  ministre  delà  guerre,  proche  allié  des 
Caumartin,  appuyait  de  tout  son  crédit  les  négo- 
ciations pendantes.  L'intervention  de  Son  Altesse 
Sérénissime  allait  néanmoins  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  du  comte  deBilly,  quand  la  famille 
reçut  à  son  sujet  un  rapport  édifiant  dont  on  trou- 
vera le  curieux  résumé  dans  la  lettre  III  ci-après. 
Le  père,  tout  ému,  osa  déclarer  respectueusement 
au  Prince  qu'il  préférait  renoncer  à  l'insigne  hon- 
neur de  l'alliance  projetée,  plutôt  que  d'exposer  sa 
fille  aux  risques  et  périls  d'une  union  aussi  sca- 
breuse. On  trouva  un  biais  pour  sauvegarder  la 
dignité  de  Son  Altesse,  qui  parut  se  désister  vo- 
lontairement devant  une  parole  antérieurement 
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donnée  au  comte  d'Argenson,  et  Mlle  Moufle  de- 
vint définitivement  marquise  de  Saint-Ange. 

C'était  un  million  de  perdu,  ce  dont  le  préten- 
dant évincé,  fort  désintéressé  de  sa  nature,  ne  pa- 
raissait pas  se  soucier  beaucoup.  Néanmoins  on 
jugea  convenable  de  solliciter  pour  lui,  en  manière 
de  compensation,  la  croix  de  Saint- Louis.  On 
aurait  obtenu  sans  aucun  doute  cette  digne  ré- 
compense de  ses  bons  et  loyaux  services,  le  ministre 
n'ayant  rien  à  refuser  au  généreux  rival  de  son 
neveu,  si  une  maladie  dont  la  nature  ne  nous  est 
pas  connue  n'était  venue  trancher  dans  sa  fleur 
une  existence  si  bien  commencée.  Cette  carrière 
courte  et  bonne  se  termina  du  moins  à  l'édification 
générale  :  cédant  aux  pieuses  exhortations  du 
comte  de  Clermont ,  Cupidon  de  Billy  se  décida  à 
faire,  au  lit  de  mort...,  sa  première  communion  ! 
C'est  très-probablement  la  seule  conversion  que 
l'on  doive  imputer  au  zèle  apostolique  du  véné- 
rable abbé  de  Saint-Germain. 

François- Louis  de  Billy,  lorsqu'il  mourut  le  19 
janvier  1750,  était  encore  mineur  et  en  puissance 
de  tuteur.  Ce  tuteur  n'était  autre  que  son  cousin 
du  côté  maternel,  Louis  Petit  de  Bachaumont ,  le 
célèbre  éditeur  des  Mémoires  secrets;  et  c'est  dans  les 
papiers  particuliers  de  ce  dernier,  conservés  parmi 
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les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
que  nous  avons  retrouvé  les  lettres  que  nous  pu- 
blions. Elles  sont  toutes  de  la  main  d'un  secrétaire 
(M.  Dromgold  sans  doute),  dictées  par  le  Prince, 
et  seulement  signées  ou  paraphées  par  lui. 

Cette  courte  correspondance  n'a  rien  d'histori- 
que; elle  ne  sort  pas  du  cercle  de  la  vie  intime, 
c'est  un  simple  tableau  de  mœurs.  Cependant  on 
ne  la  lira  pas  sans  intérêt,  un  peu  à  cause  des  fe- 
céties  d'un  goût  singulier  et  des  niaiseries  à  la  mode 
dont  elle  est  surabondamment  épicée,  et  beaucoup 
parce  qu'on  y  trouvera  ce  qu'on  ne  se  serait 
certainement  point  attendu  à  rencontrer  ici  :  du 
cœur  et  de  l'émotion. 


DE  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  COMTE  DE  CLERMONT 
A  MADAME  FAVIÈRE 

Au  château  de  Berny,  ce  29  décembre  1744. 

'ay  voulu,  madame,  faire  venir 
M,  de  Billy  à  Berny,  afin  de 
juger  par  moy-même  si  je  pour- 
rois  bientôt  me  l'attacher  par  une  première 
charge.  Je  lay  trouvé  en  effet  beaucoup 
mieux  que  l'année  dernière,  mais  cepen- 
dant encore  trop  loin  d'être  en  état  de 
remplir  celle  de  Premier  Gentilhomme  de 
ma  chambre,  qui  demande  une  connois- 
sance  très-étendue  du  cérémonial  et  d'au- 
tres détails  qu'il  ne  pour r oit  apprendre 
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que  par  une  asse^  longue  suite  d'années. 
Et  comme  il  ne  m  est  plus  possible  de  me 
passer  plus  longtemps  de  ce  premier  offi- 
cier, fay  fait  un  arrangement  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  M.  de  Billy  que  j'accomplisse 
bientôt  :  c'est  de  l'indiquer  dès  à  présent 
pour  Capitaine  de  mes  gardes,  ce  que  je 
viens  de  déclarer,  et  de  luy  en  donner  la 
charge  et  les  fonctions  en  entier  dès  qu'il 
aura  achevé  de  prendre  le  caractère  et  le 
maintien  d'un  homme  raisonnable.  Ce  sera 
à  luy,  par  son  attention  et  son  travail ,  à 
mériter  que  j'abrège  le  délai  que  je  mets  à 
ï accomplissement  entier  de  ma  promesse. 
Voilà,  madame,  quelles  sont  mes  vues  et 
mes  résolutions  en  faveur  de  M.  de  Billy, 
qui  n  excluront  point  les  autres  grâces  que 
je  seray  toujours  disposé  à  luy  faire;  et 
voilà  de  quelle  façon  je  compte  satisfaire 
au  souvenir  tendre  que  je  conserver ay 
toute  ma  vie  pour  feu  M.  de  Billy  son 
père. 
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Je  suis,  madame ,  bien  sincèrement , 
votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

Louis  de  Bourbon. 


Cette  lettre  est  adresse'e  à  la  grand'mère  mater- 
nelle du  comte  de  Billy,  Catherine  de  Feu  de 
Charmois,  femme  de  Guillaume  Favière,  Maître 
des  Comptes.  Louis  de  Billy  était,  en  effet,  beau- 
coup trop  jeune  pour  exercer  les  fonctions  de  Pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Prince.  Son 
père  étant  mort  en  1739,  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  plus  loin  le  comte  de  Clermont,  qu'il  fût  resté 
orphelin  à  l'âge  de  cinq  ans,  il  n'aurait  eu  encore 
que  dix  ans  en  1744.  Supposons  une  légère  erreur 
de  mémoire,  et  donnons-lui  deux  ans  de  plus: 
c'était  l'âge  d'entrer  à  l'académie  et  non  de  se  po- 
ser en  Premier  Gentilhomme.  Ce  fut  le  marquis  de 
Montlezun  (de  la  maison  de  Montlezun-Pardiac) 
qui  obtint  cette  charge;  celle  de  Capitaine  des 
gardes  de  Son  Altesse  Sérénissime  fut  accordée 
plus  tard  au  comte  de  Polignac.  Billy  reçut , 
comme  nous  allons  le  voir,  une  ample  compensa- 
tion. 


II 


DlT   COMTE  DE    CLERMONT  AU   COMTE  DE   BILLY 


Ce  1 1  février  1749. 


H  oie,  suivi  des  Aquilons  furieux, 
ravageoit  encore  nos  vallons, 
quand  la  fièvre  impitoyable  vous 
força  d'abandonner  Melpomène ,  Terpsy- 
chore,  Thalie  et  les  marionnettes.  La  pré- 
voyante saignée,  le  secourable  émétique  et 
la  sage  rhubarbe  vous  rendront  sans  doute 
brillant  de  corps,  pétillant  d'esprit,  aux 
vœux  de  la  troupe  qui  a  un  extrême  besoin 
de  vous  pour  pouvoir  commencer  les  répé- 
titions des  jeux  prémédités  pour  le  Carême- 
prenant.  Polichinelle  vous  appelle  à  son 
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secours,  dame  Gigogne  vous  attend  à  sa 
toilette ,  et  le  grand  Maamoubatchoulica- 
raca,  dit  le  père  Duchemin,  n'a  qu'un  cri 
après  vous.  Votre  tante  s'arrache  une 
boucle  du  chignon  chaque  fois  qu'elle  pense 
quelle  est  éloignée  de  son  neveu;  elle  y 
pense  cent  fois  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, c'est  cent  boucles  qu'il  lui  en  coûte 
par  jour;  elle  n'en  a  que  cinq  cents  à  son 
chignon,  voilà  trois  jours  que  vous  êtes 
absent,  ce  sont  donc  déjà  trois  cents  bou- 
cles quelle  s'est  arrachées.  Il  ne  lui  en 
reste  plus  que  deux  cents  ;  si  vous  êtes  en- 
core deux  jours  absent,  vous  trouvère^  la 
pauvre  Mathurine  chauve  comme  un  chien 
turc. 

Mais  parlons  de  vos  menuets .  J' assemble 
actuellement  les  virtuoses  :  les  Corno primo, 
Cornosecondo,  Violinosolo,  Violeta,  Violi- 
nino,  Clarinettes ,  Hautbois,  Trompettes 
marines,  Flajolets,  Contrebasses,  Fifres, 
Timballes,   Vielles,  Guimbardes,  Flûtes 
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douces,  Flûtes  à  Pognon,  Chalumeaux, 
Cornemuses,  Musettes,  Castagnettes,  Tam- 
bourins, Trombonnes,  Orgues,  Orgues  de 
Barbarie,  Timpanons,  Harpes,  Clavecins 
et  Épinettes,  pour  exécuter  vos  divins  me- 
nuets, dont  on  va  tirer  les  partitions  né- 
cessaires pour  leur  exécution.  Ils  seront 
aussi  tripudiés  ce  soir  par  Mlles  Le  Duc, 
qui  mettront  chacune  une  paire  de  souliers 
neufs  exprès  pour  cela,  et  il  vous  sera 
mandé  tout  de  suite  le  plaisir  que  les  oreil- 
les et  les  pieds  auront  eu  à  s'abandonner 
aux  charmes  mélodieux  de  la  gracieuse 
mélodie  dont  vous  vene{  d'orner  nos  con- 
certs et  nos  danses. 

Le  soleil  échauffoit  à  peine  nos  coteaux 
quand  nous  avons  reçu  ce  généreux  don 
de  votre  part;  il  est  à  peine  à  la  moitié  de 
sa  course  que  nous  vous  en  faisons  nos 
très -humbles  remercîments.  La  lune  à 
peine  remplacera  l'astre  du  jour  que  nous 
jouirons  des  charmes  de  vos  présents,  et 
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nous  ne  cesserons  d'en  jouir  que  quand  cet 
astre  des  ténèbres  disparaîtra  de  notre 
horizon. 

L.  B. 


Nous  avons  vainement  cherché  quelle  pouvait 
être  cette  farce  de  carnaval  jouée  à  Bernyen  1749, 
et  où  figuraient  le  grand  Maamoubatchoulicaraca, 
Polichinelle,  dame  Gigogne,  la  tante  Mathu- 
rine,  etc.  Réduit  aux  conjectures,  nous  penche- 
rions pour  le  Galant  Jardinier ,  comédie  de  Dancourt, 
qui  figure,  en  effet,  au  répertoire  de  Berny.  L'a- 
mant, déguisé  en  garçon  jardinier,  se  fait  passer 
pour  le  neveu  de  la  jardinière  Mathurine,  et  la  pièce 
se  termine  par  un  divertissement  de  masques  ad- 
mettant tous  les  personnages  susénoncés.  Le  père 
Duchemin,  chargé  de  représenter  le  grand  Maa- 
mou...  etc.,  est  le  vieux  Duchemin,  pensionnaire 
retraité  de  la  Comédie  française,  et  régisseur  du 
théâtre  de  Berny.  (Voyez  plus  loin  les  Documents 
inédits  sur  ces  spectacles.) 

Nous  aurons  assez  d'occasions  de  retrouver  par 
la  suite  les  demoiselles  Le  Duc.  La  cadette,  re- 
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tirée  de  l'Opéra  depuis  1742,  était  la  sultane 
favorite  du  prince.  L'aînée,  retirée  de  la  circulation 
depuis  fort  peu  de  temps,  vivait  avec  eux  en  belle- 
sœur  plutôt  qu'en  protégée;  on  cherchait  à  la 
marier  (avec  prime). 

Nous  renvoyons  au  Molière  musicien  de  M.  Cas- 
til-Blaze  pour  l'explication  cum  commente  des  in- 
struments de  musique  si  complaisamment  et  plai- 
samment énumérés  par  le  Prince. 


Nous  trouvons  ici  dans  le  manuscrit  une  lettre 
autographe  et  sans  signature  que  nous  n'hésitons 
pas  à  attribuer  à  Mlle  Le  Duc  la  cadette.  On  sent, 
sous  cette  forme  amphigourique  et  facétieuse,  un 
petit  ton  de  maître  ou  de  maîtresse  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'à  elle. 

Cette  épître,  dans  le  style  des  Gilles-niais,  est,  en 
effet,  assez  niaise  et  bien  loin  de  valoir  celles,  dans 
le  même  genre,  que  le  comte  de  Glermont  adres- 
sait à  M.  de  Billy  et  que  nous  trouverons  plus 
loirn.  Elle  se  termine  par  des  refrains  de  chansons 
à  boire  qui  feraient  supposer  qu'elle  a  été  écrite 
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sous  l'inspiration  active  de  quelques  verres  de 
Champagne,  ce  qui  expliquerait  aussi  la  manière 
toute  fantaisiste  dont  elle  a  été  jetée  sur  le  papier. 
Pour  la  satisfaction  des  amateurs  du  théâtre ,  et 
vu  l'originalité  de  sa  forme,  nous  donnons  à  la  fin 
du  volume  le  fac-similé  de  cette  lettre ,  dont  nous 
respectons  bien  entendu  l'orthographe  indépen- 
dante. . 


LETTRE  AUTOGRAPHE  PRÉSUMÉE  DE   M»«   LEDUC 
AU  COMTE  DE  BILLY 

A  Berny,  le  26  avril  1749. 

Pour  quoy,  corne  vous  dite,  niroit-  on 
pas  à  lopera  ?  Ce  qui  prouve  que  Ion  ira 
pas,  à  cause  que  Ion  restera  à  Berny.  Mes 
vous,  vous  ire\  à  lopera  pour  lentendre, 
car  si  vous  lecouté  vous  poure^  lentendre 
en  cas  qu'on  le  joue.  Une  voiture  atelée 
vous  mènera  à  Paris;  on  imetra  des  che- 
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vaux  afin  quelle  marche  toute  seule  et  que 
le  cocher  la  meinepar  la  min  avec  son  f oit. 
Cete  voiture  poura  vous  ramener  si  vous 
vous  mete^  dedens  pour  revenir;  il  faudra 
seulement  la  prévenir  qu  elle  dise  au  cocher 
de  la  tenir  prête  pour  leur  que  vous  vou- 
drez rester  au  lieu  où  auparavent  vous 
voudrez  ariver. 

Voila  tout  ce  que  j'en  sait,  quoique  je  ne 
cache  rien;  si  vous  en  save\  daventage,  il 
ni  a  pas  grand  mal,  mes  ne  vous  en  vente\ 
pas  sens  précotion,  acause  des  circonstence 
des  choses  quil  est  bon  de  pré  voire. 

Je  demeure  sens  marcher,  votre  tour- 
lourirette  oliranfa,  celle  qui  vous  répon 
pon  pon  pon  pon  pon. 


III 


DU   COMTE  DE  CLERMONT   AU  COMTE  DE  BILLY 


De  Paris,  ce  12  juin  1749. 


'ay  reçu  votre  lettre,  Cupidon,  et 
je  vois  que  vous  ne  fere{  point 
bâtir  de  maison  de  plaisance  à 
Gr aveline;  malgré  cela,  je  vous  exhorte  à 
vous  y  bien  comporter  vis  à  vis  de  votre 
régiment  et  de  ceux  qui  commandent  dans 
cette  ville  et  dans  le  pays.  Comme  vous 
nave\  point  de  plaisirs  vifs,  vous  pouve{ 
employer  votre  temps  à  apprendre  le  mé- 
tier de  colonel,  à  vous  faire  aimer  et  esti- 
mer du  corps  que  vous  commande^,  et 
enfin  commencer  à  devenir  un  homme  so- 
lide et  sur  lequel  on  puisse  faire  fond. 
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Tavois  bien  prévu  que  vos  anciennes  fre- 
daines, le  peu  de  circonspection  que  vous 
ave\,  et  la  manie  d'une  philosophie  que 
vous  sabre\  à  votre  guise,  vous  feroient 
tort  dans  ï établissement  avantageux  que 
je  traitois  pour  vous.  M.  Moufle  nia  ap- 
porté, il  y  a  quelques  jours ,  un  libelle 
contre  vous  qui  lui  a  été  donné  par  toute 
sa  famille,  afin  de  lui  faire  voir  combien 
il  y  auroit  de  cruauté  à  un  père  d'aban- 
donner sa  fille  au  pouvoir  de  quelqu'un  si 
extraordinaire,  si  mal  pensant  et  si  irré- 
gulier dans  sa  conduite  que  vous.  Dans  ce 
bel  écrit,  on  fait  le  détail  circonstancié  de 
votre  répugnance  pour  la  guerre,  et  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  quitter  ce 
métier  afin  de  vous  abandonner  à  une  vie 
obscure  et  crapuleuse ,  d'où  l'on  conclut 
que  si  tôt  que  vous  pourrez  vaincre  votre 
attachement  pour  moy>  seule  chose  qui 
vous  contienne,  vous  vous  abandonnerez  à 
ce  même  genre  de  vie,  que  vous  y  entrai- 
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nere\  votre  femme,  et  que  vous  l'abandon- 
nerez si  elle  pense  assez  bien  pour  ne  pas 
vouloir  se  prêter  à  votre  volonté  sur  cela; 
ensuite,  que  vous  ne  connoissez  en  femmes 
que  des  filles,  en  gens  de  condition  que  des 
écervelés,  et  en  bourgeois  que  des  musi- 
ciens, lesquels  seuls  ont  votre  vénération 
et  votre  estime;  que  vous  êtes  toujours  mis 
comme  un  fol  et  comme  un  bandit ,  sans 
contenance,  sans  considération,  vous  pi- 
quant d'être  extraordinaire,  et  faisant 
gloire  d'être  hué  partout  ;  qu'enfin  vous 
aimez  à  saisir  les  ridicules  de  tout  le 
monde,  à  en  faire  des  gorges-chaudes,  et 
que  ceux  qui  s'allieront  à  vous  seront  les 
premiers  à  essuyer  vos  coups  de  patte. 

Voilà,  en  gros,  ce  que  contiennent  les 
réflexions  que  l'on  a  fait  faire  à  M.  Mou- 
fle, et  ce  que  sa  famille  a  dit,  pour  faire 
voir  que  son  éloignement  pour  vous  étoit 
fondé.  Ils  ont  même  ajouté  à  cela  qu'il 
était  inconcevable  tous  les   chagrins  que 
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vous  iriaviei  donnés,  et  toutes  les  couleu- 
vres que  vous  m'avie{  fait  avaler;  que 
fétois  convaincu,  dans  le  fond,  que  vous 
nétieipas  un  bon  sujet,  et  que  ce  n  étoit 
que  par  la  reconnoissance  que  j'avois  de 
l'attachement  de  votre  père  que  je  m'a- 
heurtois  à  vous  protéger,  que  sans  cela  il 
y  a  longtemps  que  je  n  entendrois  plus 
parler  de  vous  ;  que  cela  étoit  beau  de  ma 
part,  étoit  respectable,  mais  qu'une  famille 
d'honnêtes  gens  pouvoit,  sans  me  manquer 
de  respect ,  ne  pas  souhaiter  d'être  la  vic- 
time livrée  à  l'amitié  que  je  conserve  à  la 
mémoire  de  quelqu'un  qui  ma  été  attaché. 
Au  bout  de  tous  ces  raisonnements, 
M.  Moufle  est  convenu  qu'il  s' étoit  bien 
aperçu  que  vous  étie\  un  crâne,  et  il  m'a 
dit  que,  malgré  le  mauvais  compte  qu'on 
lui  avoit  rendu  de  vous  et  les  faits  déplai- 
sants qu'on  lui  avoit  appris,  qu'il  m" avoit 
donné  sa  parole  et  qu'il  ne  la  retireroit 
point;  mais  que  si  je  voulois  la  lui  rendre, 
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il  alloit  dans  le  moment  s'engager  pour 
donner  sa  fille  à  M.  de  Caumartin,  dont 
les  articles  du  contrat  étoient  signés  de 
toute  sa  famille. 

Après  avoir  réfléchi  à  ce  qu'on  m'avoit 
dit  de  M.  Moufle,  et  à  la  façon  de  penser 
de  sa  famille  à  votre  égard,  et  après  en 
avoir  conféré  avec  M.  de  Bachaumont,  je 
me  suis  déterminé ,  pour  avoir  un  prétexte 
honnête  de  rendre  à  M.  Moufle  sa  parole, 
d'écrire  à  M.  d'Argenson  pour  luy  de- 
mander s'il  étoit  vrai  qu'on  ne  luy  eût  point 
rendu  les  paroles  sur  le  mariage  de  M.  de 
Caumartin  avec  Melle  Moufle  ;  auquel  cas 
je  n'irois  point  sur  les  brisées  de  M.  de 
Caumartin,  n'ayant  jamais  traité  le  ma- 
riage de  cette  demoiselle  avec  vous  que 
dans  la  persuasion  où  j'étois  qu'il  ri  étoit 
plus  question  du  mariage  de  M.  de  Cau- 
martin pour  elle.  M.  d'Argenson  m'a  ré- 
pondu bien  des  politesses,  et  qu'il  étoit  vrai 
que  les  paroles  ne  luy  avoient  point  été 
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rendues.  Tay  écrit  alors  à  M.  Moufle 
qiïil  étoit  libre  de  conclure  le  mariage  de 
sa  fille  avec  M.  de  Caumartin.  M.  de 
Bachaumont  a  approuvé  cette  conduite,  et 
je  tay  crue  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
auroit  été  impossible  de  faire  votre  ma- 
riage avec  Mlle  Moufle  sans  plaider  avec 
sa  famille,  et  fay  cru  essentiel  pour  vous 
d'éviter  des  plaidoyers  d'avocats,  dans 
lesquels  ils  aur oient  déclamé  contre  vous, 
et  mis  dans  un  plus  grand  jour  des  choses 
que  vous  deve^  désirer  qui  soient  dans  l'ou- 
bli et  que  vous  deve\  tâcher  d'y  plonger 
par  une  conduite  décente  et  irréprochable. 
D'ailleurs  V  enlèvement  de  Mlle  Moufle  fait 
à  M.  d'Argenson  auroit  pu  indisposer  ce 
ministre  contre  vous,  et  il  n'a,  et  malheu- 
reusement n'aura,  que  trop  d'occasions  à 
saisir  de  vous  nuire. 

Voilà,  mon  cher  Cupidon,  des  fredaines, 
des  enfances  et  des  faux  raisonnements 
que  vous  payei  bien  cher;  ils  vous  coûtent, 
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du  côté  de  la  femme  que  vous  manque^ 
neuf  cent  mille  livres  bien  claires  et  nettes, 
et  du  côté  de  votre  famille,  près  de  vingt- 
cinq  mille  livres  de  rente  dont  elle  vous 
avantageoit  pour  votre   mariage;    cela, 
comme  Von  dit,  ne  se  trouve  pas  dans  le 
pas  d'un  cheval.  Par  une  seconde  lettre 
que  je  reçois  de  vous ,  vous  me  propose^ 
de  vous  chercher,  en  place  de  Mlle  Moufle, 
quelque  riche  héritière  du  Pérou  :  ce  n'est 
pas  mal  l'entendre  et  je  la  chercherai  ; 
mais  cette   héritière  n'ouvrira  point  ses 
cavernes  d'or  et  d'a\ur  à  quelqu'un  dont 
le  peu  de  solidité  et  de  conduite  lui  fer  oit 
craindre  de  semer  ses  perles  devant  le 
pourceau;  il  faut  donc  que  vous  travailliez 
de  votre  côté  à  n'être  plus  pourceau,  sans 
cela  point  de  Péruvienne  ;  nous  serions 
rejetés  même  de  la  plus  modique  héritière 
des  montagnes  de  Savoie,  dont  le  bien  cepen- 
dant ne  consiste  qu'en  une  marmote  dormant 
six  mois  de  l'année  dans  une  boîte  de  sapin. 
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Je  vous  remercie  de  tirer  consolation  sur 
votre  mariage  manqué,  de  ce  que  vous  en 
serez  moins  détourné  à  me  faire  votre 
cour  et  à  jouer  la  comédie;  mais  rassurez- 
vous  sur  cela,  en  cas  d'un  autre  mariage 
vous  pourrez  allier  le  tout.  Les  heures 
que  vous  donnerez  à  votre  femme  doivent 
être  couvertes  des  sombres  voiles  de  la 
nuit,  et  je  ne  suis  plus  assez  jeune  pour  que 
vous  cherchiez  l'occasion  de  me  faire  votre 
cour  dans  ces  instants-là;  ce  seroit pousser 
trop  loin  votre  reconnoissance.  Et  d'ail- 
leurs, comme  je  n  ai  nul  goût  pourles  man- 
chettes, je  ne  serois  pas  digne  de  cet  effort 
de  votre  part.  Quant  à  la  comédie,  elle  est, 
ainsi  que  le  Jeu  d'oie  renouvelé  des  Grecs, 
un  plaisir  innocent  où  l'esprit  se  déployé  et 
qui  ne  sauroit  offusquer  la  femme  la  plus 
barbare.  Au  contraire,  cet  exercice  émeut 
les  passions,  attendrit  le  cœur,  et  la  dame 
ne  peut  que  se  bien  trouver  de  ces  deux 
effets  qui  en  procurent  un  troisième  qui 
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a  beaucoup  de  connexité  avec  [œuvre  de 
propagation. 

Cette  lettre  h  ayant  d'autre  fin  que  de 
vous  prouver  V amitié  que  f  ai  pour  vous,  il 
est  inutile,  quoiquà  la  fin  de  la  lettre,  que 
je  vous  le  répète;  bis  in  idem  est  bien  fait 
avec  les  dames,  mais  n'est  que  bavarderie 
en  écriture. 

Vous  connoisseï  la  main  du  secrétaire, 
ainsi  je  ne  signe  point. 


Cette  curieuse  lettre,  qui  nous  montre  le  comte 
de  Glermont  dans  le  rôle  assez  nouveau  pour  lui 
de  père  noble ,  trouva  le  comte  de  Billy  à  Grave- 
lines,  où  il  apprenait  en  rechignant  son  métier  de 
colonel.  On  voit  qu'il  se  consola  lestement  de  la 
perte  de  sa  future  épouse  et  de  son  futur  million. 
Antoine- Louis- François  Le  Fèvre  de  Caumartin, 
nommé  Maître  des  Requêtes  précisément  à  la  date 
de  cette  lettre,  le  12  juin  1749,  épousa  en  effet,  le 
3o  du  même  mois,  Geneviève-Anne-Marie  Mou- 
fle de  la  Thuilerie.  Une  si  prompte  conclusion 
prouve  que  tout  était  arrêté  et  convenu  d'avance 
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quand  on  chercha  un  prétexte  pour  rompre  avec 
M.  de  Billy.  Le  sieur  Simon  Moufle,  Trésorier  de 
la  Marine  et  trésorier  un  peu  véreux  paraît-il, 
était  par  cela  même  dans  la  main  du  comte  d'Ar- 
genson;  d'ailleurs,  la  susceptibilité  extrême  du 
personnage  s'expliquerait  difficilement  et  se  con- 
cilierait mal  avec  ce  que  nous  apprend  la  chro- 
nique de  Barbier  : 

«  M.  de  Caumartin,  marquis  de  Saint- Ange, 
«  maître  des  requêtes,  fils  de  M.  de  Caumartin, 
«  conseiller  d'État,  décédé  il  y  a  près  d'un  an,  et 
«  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  de  M.  le  comte 
«  d'Argenson,  ministre,  a  épousé,  il  y  a  un  mois, 
«  la  fille  de  M.  Moufle  de  la  Thuilerie,  qui  était 
«  Trésorier  de  la  Marine,  et  qui  a  fait  une  espèce 
«  de  banqueroute  par  ses  folles  dépenses,  laquelle 
«  a,  du  chef  de  sa  mère,  sept  à  huit  cent  mille  li- 
ft vres  de  biens.  M.  de  Caumartin,  qui  n'est  pas 
«  riche  et  qui  est  d'une  ancienne  maison  de  robe, 
«  a  été  obligé,  pour  se  soutenir,  de  faire  ce  ma- 
«  nège.  » 

Le  portrait  du  jeune  Billy  est  ravissant,  la 
morale  du  comte  de  Clermont  plus  amusante  en- 
core; c'est  justement  la  fable  de  YÊcrevisse  et  sa  fille. 
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Ce  que  dit  en  riant  le  Prince  de  son  peu  de  goût 
pour  les  manchettes,  doit  lui  être  compté  comme 
qualité  personnelle,  car  si  nous  en  croyons  la  Pa- 
latine duchesse  d'Orléans,  ce  n'était  rien  moins 
qu'une  vertu  de  famille  chez  les  Condés.  Après 
avoir  dénoncé  la  ligue  déloyale  ourdie  contre  le 
Régent  par  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  Conty 
et  le  comte  de  Charolais,  elle  ajoute  : 

«  Mais  pour  ce  dernier  ce  n'est  pas  une  chose 
«.  étonnante  après  le  commerce  infâme  qu'il  entre- 
«  tient  continuellement  et  sans  aucune  honte  avec 
«  le  prince  de  Conty,  qui  est  cependant  son  beau- 
ce  frère,  ce  prince  ayant  épousé  la  sœur  du  Comte. 
«  C'est  une  chose  horrible  et  inouïe  ;  je  m'étonne 
«  que  Paris  n'ait  pas  encore  été  englouti  en  puni- 
ce  tion  des  choses  affreuses  qui  s'y  commettent 
«  chaque  jour.  » 

Notre  manuscrit  contient  aussi  les  copies  des 
lettres  échangées  entre  le  comte  de  Clermont, 
M.  Moufle  et  autres  intéressés,  au  sujet  de  ce  ma- 
riage manqué.  Nous  les  donnons  suivant  leur 
ordre. 
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DU  COMTE  DE  CLERMONT  AU  COMTE  D'ARGENSON 

De  Berny,  le  6  juin  1749. 

Il  y  a  environ  six  semaines,  monsieur, 
que  la  famille  de  M.  de  Billy  me  proposa 
de  faire  son  mariage  avec  Mlle  Moufle. 
Après  m? être  instruit  de  ce  quelle  étoit  et 
de  son  bien,  je  consentis  à  faire  ce  ma- 
riage. M.  Moufle ,  père  de  cette  demoi- 
selle, fut  prévenu  à  ce  sujet,  et  il  parut  que 
cette  proposition  lui  f ai  soit  plaisir,  au  cas 
que  M.  et  Mme  de  Maillyy  consentissent  et 
qu'il  ne  fût  plus  question  des  pourparlers 
qu'il  y  avoit  eu  pour  un  autre  mariage.  Sur 
cette  réponse  de  M.  Moufle,  je  vis  M.  et 
Mme  de  Mailly,  qui  me  dirent  que  le  mary 
que  je  leur  proposois  pour  Mlle  Moufle  leur 
convenoitfort,  et  que  si  les  pourparlers  pour 
l'autre  mariage  navoient  point  d'effet, 
ils  se r oient  ravis  de  contribuer  à  celuy-ci. 

Au  bout  de  quelque  temps,  j'appris  que 
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M .  Gilbert ,  oncle  et  tuteur  de  M.  de  Cau- 
martin, avoit  dit  que  le  mariage  proposé 
entre  son  neveu  et  Mlle  Moufle  nauroit 
point  lieu,  et  qu  il  aimoit  mieux  remercier 
que  de  T être.  J'appris  aussi  queMmede  Voi- 
sins, belle- fille  de  M.  Gilbert,  avoit  été 
déclarer  à  Mme  de  Saint-Prey,  tante  de 
Mlle  Moufle,  qu'il  ne  falloit  plus  compter 
sur  ce  mariage,  et  que  ton  n'y  pensoit  plus 
du  côté  de  M.  de  Caumartin.  J'appris  en- 
core que  M.  de  la  Forte-Maison  avoit  pro- 
posé à  M.  de  Mailly  un  autre  que  M.  de 
C aumar tin  pour  Mlle  Moufle,  et  que  le  ma- 
riage de  M.  de  Caumartin  se  traitoit  aussi 
avec  une  autre  que  Mlle  Moufle;  enfin,  que 
M,  Gilbert  avoit  dit  à  M.  de  Bachaumont, 
tuteur  et  cousin  de  M.  de  Billy,  qu'il  pou- 
voit  aller  en  avant  sur  le  mariage  de 
M.  de  Billy  avec  Mllc  Moufle.  Je  crus  alors 
pouvoir  travailler  sérieusement  à  faire  ce 
mariage,  sans  aller  sur  les  brisées  de 
M.  de  Caumartin. 


42  PREMIERE    PARTIE 


Le  père  de  Mlle  Moufle,  qui  étoit  instruit 
ainsi  que  moy  de  tout  ce  que  je  vous  mande, 
ne  put  douter  non  plus  que  moy  qu'il  étoit 
libre  de  disposer  de  sa  fille;  il  accepta 
M.  de  Billy  pour  elle,  et  me  donna  sa 
parole. 

Depuis  mon  retour  de  Crécy,  je  trouve 
un  embarboui liage  à  tout  cecy  à  quoy  je 
ne  connois  plus  rien.  Von  prétend  que  le 
sieur  de  la  Forte-Maison ,  tuteur  de 
Mllc  Moufle,  qui,  par  les  lettres  que  j'ai 
vues  de  luy  à  M.  Moufle,  ne  vouloit  point 
du  tout  de  M.  de  Caumartin,  soutient  à 
présent  vous  avoir  donné  sa  parole  pour 
faire  le  mariage  de  Mlle  Moufle  avec  M.  de 
Caumartin.  L'on  ma  dit  aussi  que  vous 
aviei  ta  parole  de  toute  la  famille  et  quelle 
ne  vous  a  point  été  rendue. 

Comme  mon  intention  n'a  jamais  été 
d'avoir  de  mauvais  procédés  vis-à-vis  de 
personne,  encore  moins  vis-à-vis  de  vous 
et  de  M.  de  Caumartin,  je  vous  prie  de 
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ni  éclair  tir  sur  ce  fait ,  parce  que  si  les  an- 
ciennes paroles  n'ont  point  été  rendues 
{comme  fay  dû  le  croire  par  ce  que  je  vous 
marque  cy-dessusj,  je  ne  penser ay  plus  au 
mariage  de  Mk  Moufle  avec  M.  de  Billy; 
mais  si  elles  ont  été  rendues,  je  persister  ay 
à  souhaiter  ce  mariage,  ayant  la  parole  du 
père. 

Moyennant  cela,  je  ne  cède  donc 
Mle Moufle  qu'à  M.  de  Caumartin,  dont  le 
mariage  se  traitoit  avec  elle  avant  que  je 
traitasse  le  nôtre;  mais  comme  le  nôtre 
vient  immédiatement  après,  et  même  de- 
vient le  premier  si  les  paroles  pour  celuy 
de  M.  de  Caumartin  ont  été  rendues,  je 
persiste  à  le  vouloir  et  je  crois  que  je  suis 
fondé  à  le  désirer,  et  que  vous  n  approu- 
verez pas  les  mauvais  et  plats  procédés  que 
la  famille  de  Mlle  Moufle  par  oit  projeter 
d'avoir  avec  moy. 

J'attends  donc  votre  réponse  pour  régler 
ma  conduite  dans  cette  affaire,  et  vous 
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donner  des  preuves  du  désir  quej'ay  de  ne 
vous  point  troubler  dans  les  choses  que 
vous  avei  entamées  avant  moy;  et  que  mon 
projet  nest  point  non  plus  d'aller  sur  les 
brisées  de  M.  de  Caumartin. 

Soye{  persuadé,  monsieur,  que  je  verray 
toujours  avec  grand  plaisir  les  occasions 
d'en  agir  loyalement  avec  vous  et  de  vous 
prouver  ï amitié  sincère  que  j' ay pour  vous . 

Louis  de  Bourbon. 


Nous  ignorons  quels  droits  avaient  M.  et  Mme  de 
Mailly  sur  Mlle  Moufle;  mais  voici  à  quel  titre 
Louis  Petit  de  Bachaumont  était  cousin  du  comte 
de  Billy  :  Charlotte  Jeanne  de  Billy,  sœur  du 
comte  de  Billy  père,  avait  épousé  en  1688  Char- 
les Petit  de  Bachaumont,  auditeur  des  comptes, 
lequel  mourut  en  171 6,  laissant  un  fils  unique 
qui  est  notre  Bachaumont,  auteur  des  Mémoires  se- 
crets et  rédempteur  de  la  Colonne  de  Soissons. 

Voici  maintenant  comment  M.  Gilbert  était 
oncle  et  tuteur  de  M.  Caumartin  :  Pierre  Gil- 
bert,  seigneur  de  Voisins,  avocat-général,  puis 
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président  du  Grand  Conseil,  et  Antoine-Louis 
Le  Fèvre  de  Caumartin ,  père  du  futur  de 
Mlle  Moufle,  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  filles 
de  Paul  de  Fieubet,  Maître  des  Requêtes. 

Mme  de  Voisins,  belle-fille  de  M.  Gilbert,  est 
Marie  Marthe  de  Cotte,  fille  de  l'architecte,  Inten- 
dant des  Bâtiments  du  Roi,  et  femme  de  Pierre- 
Paul  Gilbert  de  Voisins,  président  au  Parlement, 
fils  du  précédent. 


REPONSE  DE  M.   LE  COMTE  D'ARGENSON 
A  S.   A.    S.    MONSEIGNEUR    LE    COMTE    DE    CLERMONT 

De  Paris,  le  8  juin '1749. 

Monseigneur, 

La  lettre  que  je  reçois  de  Votre  Altesse 
Sérénissime  est  pour  moy  un  nouveau  té- 
moignage des  bontés  dont  elle  m'honore,  et 
je  ne  saur  ois  lui  exprimer  combien  j'en  suis 
pénétré.  J'y  reconnois ,  en  même  temps, 
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toute  la  droiture  de  son  cœur  et  toute  l'élé- 
vation de  son  âme.  Je  suis  véritablement 
peiné  de  la  situation  où  je  me  trouve  sur  ce 
qui  regarde  l'affaire  qui  s'est  proposée 
pour  M.  de  Billy.  Je  sais  combien  ses  qua- 
lités personnelles  et  sa  naissance  compor- 
ter oient  un  pareil  avantage  ou  un  plus 
grand,  et  la  bienveillance  dont  V.  A.  S. 
l'honore  me  porter  oit  à  m'y  intéresser 
moy-même.  Mais  il  est  vrai  que  bien  au- 
paravant qu'il  fût  question  pour  luy  de 
cette  affaire,  elle  se  trait  oit  pour  M,  de 
Caumartin ,  que  la  proximité  du  sang  et 
des  liaisons  intimes  de  famille  m'ont  fait 
regarder  comme  mon  propre  fils  depuis 
qu'il  a  perdu  son  père. 

V.  A  .  S.  sait  que  dans  la  négociation  d'un 
mariage,  surtout  lorsque  différentes  per- 
sonnes s'en  mêlent,  il  peut  y  avoir  bien  des 
circonstances  et  des  situations  différentes, 
et  je  ne  puis  répondre  que  de  ce  qui  me 
regarde  particulièrement .  Ce  que  je  puis 
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dire,  c'est  que  je  nay  jamais  perdu  de  vue 
celle  dont  il  s  agit  pour  M.  de  Caumartin, 
que  plus  d'une  fois  je  m'en  suis  ainsi  ex- 
pliqué, et  que  les  relations  où  j'étois  pour 
y  parvenir  n'ont  jamais  cessé  avec  moy. 
Aujourd'hui  que  la  famille  de  la  demoi- 
selle et  de  M.  Moufle  lui-même  y  est  en- 
tièrement disposée,  V.  A.  S.  a  la  bonté  de 
vouloir  n'y  point  mettre  d'obstacle,  et  cette 
bonté  va  jusqu'à  me  faire  l'honneur  de  me 
marquer  qu'elle  cède  Mlle  Moufle  à  M.  de 
Caumartin  et  quelle  ne  la  cède  qu'à  luy. 
C'est,  monseigneur,  mettre  le  comble  à 
l'extrême  reconnaissance  que  nous  vous 
devons,  et  vouloir  que  nous  tenions  de  vous 
tout  l'avantage  que  M.  de  Caumartin 
pourra  trouver  dans  cet  établissement. 
J'ay  l'honneur  de  vous  en  rendre  de  très- 
humbles  actions  de  grâces ,  non-seulement 
pour  M.  de  Caumartin  et  pour  tous  ceux 
à  qui  il  appartient,  mais  pour  moy  en  par- 
ticulier, en  vous  renouvelant  les  assurances 
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de  l'attachement  inviolable  et  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis  et  je  seray  toute 
ma  vie , 

Monseigneur  y 

de  V.  A .  5.  le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

d'Argenson. 


REPONSE    DU    COMTE    DE    CLERMONT 
A    M.    D'ARGENSON 

Le  10  juin  1479. 

J'ay  reçu  hier  votre  réponse,  monsieur, 
à  la  lettre  que  je  vous  a  vois  écrite  au  sujet 
du  mariage  de  Mlle  Moufle  avec  M.  de  Cau- 
martin.  Vous  n'y  trouverez  point  d'obstacle 
de  ma  part  et  je  vais  écrire  à  M.  Moufle 
le  père  que  je  lui  rends  sa  parole  sur  le 
mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Billy,  tou- 
jours sous  les  conditions  quelle  épousera 
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M .  de  Caumartin,  et  que  si  ce  mariage  ne 
se  faisoit  point,  je  garde  sa  parole  pour 
M.  de  Billy  de  préférence  à  tout  autre. 

Je  suis  très-aise  de  trouver  cette  occasion 
de  vous  donner,  monsieur,  une  preuve  de 
l'amitié  sincère  et  constante  que  fay  tou- 
jours eue  pour  vous. 

Louis  de  Bourbon. 


DU    COMTE  DE    CLERMONT  A  M.    MOUFLE 


De  Berny,  ce  10  juin  1749. 

J'ay  reçu,  monsieur,  la  réponse  de 
M.  d'Argenson  à  la  lettre  que  je  lui  avois 
écrite  au  sujet  du  mariage  de  mademoiselle 
votre  fille  avec  M.  de  Caumartin.  M.  d'Ar- 
genson m'assure  qu'il  n'a  point  rendu  les 
paroles  sur  ce  mariage  et  qu'elles  ne  luy 
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ont  point  été  rendues.  Mon  dessein  n'a 
point  été  d'aller  sur  les  brisées  de  M.  de 
Caumartin ,  mais  de  traiter  avec  vous 
pour  M.  de  Billy,  sur  la  ferme  per- 
suasion où  fétois,  et  vous  aussi,  qu'il 
nétoit  plus  question  de  M,  de  Cau- 
martin pour  mademoiselle  votre  fille. 
A  présent  que  M.  d'Argenson  m  assure 
que  jamais  ce  mariage  na  été  rompu  vis- 
à-vis  de  luy,  je  vous  rends  la  parole  que 
vous  maviei  donnée,  de  donner  votre  fille 
à  M.  de  Billy.  Bien  entendu  qu'elle  épou- 
sera M.  de  Caumartin,  mais  si  ce  mariage 
navoit  point  lieu,  je  ne  vous  rends  point 
votre  parole  pour  aucun  autre  et  je  la  con- 
serve de  préférence  à  tous  pour  effectuer 
le  mariage  de  M.  de  Billly  avec  mademoi- 
selle votre  fille,  et  cela  sous  les  mêmes  con- 
ditions convenues  et préliminairement  exé- 
cutées avec  vous. 

J'ai  fait  réponse  à  M.  d'Argenson  que 
f  al  lois  vous  écrire  pour  vous  rendre  votre 
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parole  en  faveur  de  M.  de  Caumartin  et 

sous  les  conditions  que  je  vous  marque. 
Soye\  persuadé  que,  telle  chose  qui  arrive, 
je  verray  toujours  avec  plaisir  les  occa- 
sions de  vous  rendre  service  et  de  vous 
prouver,  monsieur,  combien  je  suis  content 
de  vos  procédés  vis-à-vis  de  moy. 


Louis  de  Bourbon. 


IV 


DU  COMTE  DE  CLERMONT  A  M.  DE  BACHAUMONT 


De  Marly,  ce  18  juin  1749. 


our  vous  répondre  sur  le  même 
ton  y  monsieur,  il  faut  que  tout  le 
\monde porte  sa  croix;  et  il  est  bon 
de  tâcher,  quand  on  en  a  manqué  une  lu- 
crative, d'en  attraper  une  autre  honorable 
et  légère.  Celle  que  vous  me  propose^  pour 
récompenser  Billy  de  celle  qu'il  a  manquée 
est  bien  de  ce  genre,  et  sans  doute  il  faut 
travailler  à  la  luy  faire  avoir;  mais  je  ne 
sais  si  le  moment  présent  est  bon  à  saisir 
pour  cela;  du  moins  il  ne  le  seroit  pas  si 
cétoit  moy  qui  'pût  dispenser  ces  sortes  de 
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grâces.  Il  me  sembleroit  que  je  ne  devrois 
pas  récompenser  un  plaisir  qui  me  seroit 
personnel  par  un  bienfait  qui  doit  n'être 
que  le  prix  des  services  que  l'on  a  rendus 
à  mon  maître,  et  dans  cette  occasion  je 
manquer  ois  d'obliger,  sans  croire  manquer 
à  la  reconnaissance .  Il  est  cependant  cer- 
tain, que  si  cette  récompense  m  é toit  de- 
mandée un  temps  asse{  long  après  le  ser- 
vice qu'on  m  auroit  rendu  pour  que  je  ne 
crusse  pas  qu'on  voulût  faire  troc  pour 
troc ,  et  que  la  demande  qiion  me  fer  oit 
fût  fondée  sur  les  véritables  motifs  qui 
pourroient  me  la  faire  accorder,  les  bons 
procédés  que  pr  éliminai  rement  Ion  auroit 
eus  avec  moy  augmenter  oient  mon  désir 
d'obliger  celuy  qui  m  auroit  fait  plaisir. 
Voilà  quels  ser oient  les  motifs  qui  me  fe- 
r oient  agir  dans  ces  deux  cas. 

Peut-être  que  d'autres  gens  pourroient 
être  retenus  aussi  par  des  raisons  politiques 
et  qui,  cependant,  auroient  la  même  base 
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que  les  miennes.  Ils  ne  poudroient  pas  qu'on 
pût  être  à  portée  de  leur  faire  les  mêmes 
reproches  que  je  me  fer  ois  si  je  nagissois 
pas  ainsi  que  je  vous  le  mande. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  attendre  quelque 
temps,  et  demander  pour  Billy  ce  que  vous 
souhaite^,  quand  je  présenter ay  des  mé- 
moires pour  demander  la  même  chose  pour 
des  officiers  de  mon  régiment.  Alors  celuy 
qui  dispose  de  ces  grâces  se  rappellera 
sans  scrupule  la  reconnaissance  qu'il  doit 
avoir,  parce  qu'elle  ne  sera  pas  toute 
chaude ,  et  nous-  pourrons  parvenir  à  ce 
que  nous  souhaitons . 

Cependant  je  vais  faire  quelques  ma- 
nœuvres pour  découvrir  la  façon  de  pen- 
ser, à  cet  égard,  de  celuy  dont  nous  avons 
besoin  pour  être  revêtu  de  notre  croix  ;  et 
si,  par  hasard,  son  scrupule  ou  sa  politique 
ne  se  trouvoient  pas  d'accord  avec  ma 
façon  de  penser,  fagirois  sans  attendre. 

Soyeç  persuadé,  monsieur,  de  F  amitié 


LETTRES    INÉDITES  55 


et  de  l  estime  particulières  que  je  vous  ay 
vouées. 

Louis  de  Bourbon. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  s'agit  de  la  croix  de 
Saint- Louis  à  solliciter  pour  le  comte  de  Billy, 
afin  de  compenser  par  cette  croix  honorable  et  légère 
la  croix  lucrative  et  pesante  qu'il  vient  de  man- 
quer en  la  personne  de  Mlle  Moufle? 

Les  sentiments  si  nobles  et  si  délicats  du  comte 
de  Clermont  s'humanisèrent  dans  la  pratique;  sans 
doute  il  ne  trouva  pas  chez  le  comte  d'Argenson 
la  rigoureuse  susceptibilité  qu'il  prévoyait,  car  un 
mois  seulement  après  cette  réponse  il  adressait  au 
ministre  la  requête  formelle  que  voici  : 


DU  COMTE  DE  CLERMONT  AL"   COMTE  D'ARGENSON 

De  Compiègne.  le  17  juillet  171*1. 

Je  vous  envoyé,  Monsieur,  des  mémoires 
pour  le  régiment (TEnghien;  ilyen  a  entre 
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autres  un  pour  M.  de  Billy,  qui  commande 
ce  régiment ,  auquel  je  m'intéresse  fort. 
Vous  ne  saurie\  me  faire  un  plus  sensible 
plaisir  que  de  luy  obtenir  la  croix  de  Saint- 
Louis;  c'est  une  grâce  que  je  regard  eray 
comme  personnelle  à  moy,  et  qui  sera  ac- 
cordée à  un  sujet  valeureux,  et  à  qui  fay 
vu  faire  des  prodiges  de  bravoure  et  d'in- 
telligence ;  enfin.  Monsieur,  je  vous  le 
répète,  ce  sera  une  grâce  directe  que  le 
roy  m'accordera. 

Ne  soyei  point  étonné  de  l'intérêt  vif 
que  je  prends  à  M.  de  Billy  :  outre  que 
c'est  un  excellent  sujet,  son  père  et  oit  Pre- 
mier Gentilhomme  de  ma  chambre  et  de 
plus  mon  ami,  en  qui  f a  vois  grande  con- 
fiance. En  mourant ,  il  me  donna  son  en- 
fant âgé  de  cinq  ans  et  me  pria  de  luy 
tenir  lieu  de  père  ;  ce  que  j'ay  fait.  Ainsi, 
je  l'ay  fait  élever  sous  mes  yeux  et  le  re- 
garde comme  mon  fils. 
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Vous  connoisse^  Monsieur,  la  sincère  et 
inviolable  amitié  que  je  vous  ay  vouée. 


Louis  de  Bourbon. 


La  mort  si  rapide  du  jeune  colonel  ne  laissa  pas 
au  Ministre  le  temps  de  lui  accorder  cette  légère 
marque  de  sa  bienveillance. 


DU    COMTE    DE    CLERMONT    AU    COMTE    DE    B1LLY 

De  Compiègne,sce  i5  juillet  1749. 

e  vois  avec  grand  plaisir,  trop 
harmonieux  Cupidon ,  que  non- 
seulement  vous  devenei  colonel, 
mais  même  prene\  à  intérêt  le  bien-être 
des  officiers  du  régiment  d'Enghien.  En 
agissant  comme  vous  paroisse^  faire ,  vous 
vous  attirerez  leur  estime ,  et  en  même 
temps  vous  acquerrez  la  considération 
qu'un  homme  de  condition  doit  désirer  d'a- 
voir. Cette  considération ,  en  exigeant  de 
la  solidité  dans  le  caractère ,  de  la  décence 
dans  la  conduite  et  de  rattachement  à  ses 
devoirs,  ne  défend  point  un  peu  de  liber ti- 
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nage  quand  il  est  bien  entendu;  ainsi,  que 
cela  ne  vous  effraye  point. 

Ceux  qui  vous  ont  instruit  de  la  chasse 
que  fay  faite >  où  fay  pris  un  animal  ou 
une  bête,  comme  vous  ï aimer e^  mieux,  ne 
vous  ont  pas  accusé  juste  sur  F  espèce  dont 
étoit  cette  bête  ou  cet  animal.  Vous  me 
dites  que  c'est  un  lièvre  que  fay  pris; 
point  du  tout,  c'est  un  renard.  C'est-à-dire 
ce  nest  pas  moy  qui  ïay  pris ,  car  je  riy 
ai  pas  seulement  touché;  autre  panneau 
qu'on  vous  a  tendu,  en  vous  disant  que  je 
l'avois  pris.  Ce  sont  mes  chiens  qui  ont  eu 
envie  de  le  prendre ,  et  qui  l'auroient  pris 
s'ils  a  voient  pu  l'attraper;  cependant  ils 
n  ont  pas  peu  servi  à  le  prendre ,  et  voicy 
comment  : 

Ce  renard,  avant  que  de  courir,  ne  cou- 
roit  point;  mes  chiens ,  qu'on  amenoit  au 
pas ,  ne  cour  oient  pas  non  plus  et  ne  fai- 
saient que  marcher  pensifs  et  noncha- 
lants, ainsi  que  des  chevaliers  errants  qui 
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ne  trouvent  point  aventure.  En  les  décou- 
plant, on  les  a  lâchés  ;  car  tant  qu'ils  ont 
été  couplés  ils  étoient  attachés.  Cette  ma- 
nœuvre les  a  tirés  de  leur  profonde  rêve- 
rie; ils  ont  levé  les  yeux  et  ont  vu  des  bois, 
parce  que  nous  n'étions  pas  dans  la  plaine , 
mais  bien  dans  une  espèce  de  forêt  remplie 
d'arbres,  de  taillis,  de  sépées,  de  ventes,  de 
tailles ,  de  buissons ,  de  petrons ,  de  gaulis, 
de  futaies,  de  halliers,  derachées,  de  trous 
de  lapins ,  de  fondrières ,  de  trous  de  re- 
nards, de  rochers,  d'étangs,  de  bourbiers, 
de  boutis,  etc.  Nos  chiens  virent  donc, 
clair  comme  au  travers  d'un  cristal,  qu'ils 
étoient  dans  des  bois  saboulés par  la  nature 
et  non  peignés  par  un  jardinier,  tels  que 
sont  des  jardins  que  le  talent  du  jardinage 
rend  propres,  nets  et  arrangés ,  selon  que 
l'arrangement  avec  lequel  on  les  arrange 
fait  qu'ils  sont  si  bien  arrangés. 

Ces  chiens,  dis-je,  qui  aiment,  ainsi  que 
Le  Coupet,  la  simple  nature,  s' ébaudissent 
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à  son  aspect  (ce  ri  est  point  à  l'aspect  du 
Coupet,  mais  à  l'aspect  de  la  simple  nature). 
Ils  s  élancent  dans  le  bois  avec  une  fureur 
mêlée  de  gaieté,  tel  quêtait  Alexandre 
quand  il  vainquit  Darius,  tel  que  Hercule 
quand  il  eut  vaincu  le  lion ,  tel  que 
M.  Martin  quand  il  met  à  mort  un  tau- 
reau qu'il  fait  dévorer  par  ses  dogues ,  tel 
enfin  que  Trio  quand  il  a  extirpé  une  pierre 
grosse  comme  le  poing  à  un  malheureux 
qui  expire  sous  son  lithotome  et  sa  tenette. 
Ils  s'élancent  donc  dans  le  bois,  dévorent 
tous  les  lapins  quils  rencontrent ,  se  les 
disputent  à  l'envi,  les  déchirent  et  les  en- 
gloutissent. Bientôt  après,  un  renard ,  qui 
ri  était  point  un  lièvre,  ainsi  qu'on  vous  l'a 
très-mal  à  propos  mandé ,  part.  Il  y  a  ap- 
parence que  c'étoit  parce  qu'il  avoit peur , 
les  chiens  l'ayant  effrayé,  ce  qui  peut  se 
juger  parce  qu'il  senfuyoit  très-vite.  Il 
part  donc;  les  chiens  se  mirent  à  courre 
après ,  ce  qui  fit  juger  à  tout  le  monde 
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qu'ils  avoient envie  de  rattraper.  On  en  fut 
certain  lorsqu'on  les  vit  s'opiniâtrer  pen- 
dant près  d'une  heure  à  toujours  courir 
après,  et  l'on  vit  alors  que  le  renard  n'a- 
voit  point  envie  d'être  pris,  puisqu'il  s"1  ef- 
forçait,  de  son  côté,  à  toujours  fuir  ;  et  il 
poussa  son  opiniâtreté  asseç  loin  pour  se 
fourrer  dans  un  terrier  de  renard,  à  la 
gueule  duquel  les  chiens  arrivèrent  ainsi 
que  Danchet  : 

Grands  yeux  ouverts,  bouche  béante, 
Comme  des  sots  pris  au  trébuchet. 

Les  chasseurs  ne  furent  ni  fols,  ni  étour- 
dis ;  nous  demandâmes  dans  le  village  voi- 
sin des  bêches,  des  pioches,  des  piques,  des 
hoyeaux,  des  louchets ,  des  pelles,  et  avec 
ces  instruments  nous  culbutâmes  les  sou- 
terrains où  notre  malicieux  renard  s'étoit 
retiré.  La  meute,  qui  étoit  témoin  de  l'ou- 
verture de  cette  tranchée,  encourageoit  de 
la  voix  les  chasseurs  piochant.  Nous  par- 
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vînmes,  après  un  long  travail,  à  la  dernière 
retraite  du  renard.  Bientôt  on  aperçut  sa 
queue,  on  la  saisit,  ensuite  son  col  formida- 
ble ;  l'animal  fut  livré  à  la  meute  impa- 
tiente, qui,  en  peu  de  temps,  lui  fit  perdre 
une  vie  qu'il  avoit  si  bien  défendue  et  que 
ses  adversaires  avoient  attaquée  avec  tant 
d'ardeur  et  de  courage. 

Voilà  le  récit  exact  de  la  célèbre  jour- 
née où  ma  meute  a  vaincu  son  ennemi  rusé 
et  furieux.  Vous  aurie\  joui  d'un  plaisir 
bien  vif  si  vous  avie\  été  témoin  de  cet  ex- 
ploit ,  surtout  ayant  eu,  ainsi  que  nous ,  la 
pluie  sur  le  corps  pendant  six  heures,  glis- 
sant toujours,  tombant  facilement  et  nous 
ramassant  avec  peine. 

J'ay  chargé  d'Aiguirandes,  qui  com- 
mande mon  équipage,  de  rendre  compte  à 
mes  chiens  du  \èle  que  vous  témoigne^  pour 
eux.  Ils  lui  ont  répondu  avec  reconnois- 
sance  pour  vous  :  l'un  a  aboyé  en  haute- 
contre ,  l'autre  en  basse-taille ,  celui- cy  en 
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basse-contre,  celui-là  en  cromorne  ;  et  tous 
ouvrant  de  grandes  gueules ,  couchant  les 
oreilles ,  s' asseyant  sur  leurs  culs,  ils  ont 
enfin  démontré,  à  ce  que  dit  d'Aiguirandes, 
qui  les  entend  beaucoup  mieux  que  si  c'é- 
toit  des  humains,  la  joye  qu'ils  auront  de 
vous  voir,  de  sauter  sur  vous,  de  déchirer 
vos  manchettes ,  de  vous  lécher ,  et  même 
de  baver  sur  votre  auguste  physionomie . 

L.  B. 


Cette  amusante  et  spirituelle  relation  est  écrite 
dans  le  style  spécial  des  Gilles  niais.  On  sait  que  la 
parade,  fort  en  vogue  à  cette  époque,  ne  compor- 
tait, ainsi  que  les  canevas  italiens  dont  elle  pro- 
cède, qu'un  petit  nombre  de  personnages  aux 
types  et  costumes  consacrés  ;  le  vieux  Cassandre, 
sa  fille  Zirzabelle ,  le  beau  Léandre ,  Arlequin , 
Colombine  et  Gille  ou  Pierrot,  y  étaient  les  pro- 
tagonistes. Ce  dernier,  le  plus  populaire  de  tous, 
et  dont  le  masque  enfariné  faisait  naguère  encore 
la  joie  de  nos  Boulevards,  se  subdivisait  en  Gille 
braillard  et  Gille  niais.   Le  jargon  du  Gille  niais 
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était  de  mode  chez  les  gens  du  monde,  comme  de 
nos  jours  l'argot  des  ateliers  et  des  coulisses.  Le 
comte  de  Clermont  nous  en  donne  un  agréable 
spécimen,  et  Mlle  Le  Duc  un  assez  sot  échan- 
tillon. CeGille  niais,  descendant  direct  du  fameux 
La  Palisse,  fut  lui-même  père  de  Jeannot,  lequel 
engendra  Jocrisse  qui  donna  le  jour  au  rapin  Ca- 
lino,  actuellement  régnant.  Ce  qui  prouve  bien 
que  l'esprit  français  n'a  cessé  de  marcher  dans  la 
voie  du  progrès. 

Les  termes  forestiers  énumérés  dans  ce  récit 
n'ont  pas  besoin  d'explication,  à  l'exception  peut- 
être  des  pétrons  (genévriers),  des  rachées  (bouquets 
de  bois  racheux,  c'est-à-dire  noueux  et  tordus),  des 
boutis  (terres  fouillées  par  les  boutoirs  des  san- 
gliers). 

M.  Martin,  si  glorieusement  mis  en  parallèle 
avec  Alexandre,  Hercule  et  la  meute  poursuivant 
le  renard,  ne  peut  être  que  le  directeur  du  Combat 
du  taureau ,  alors  situé  hors  de  la  barrière  de  Sèvres 
(rue  de  Sèvres,  à  la  hauteur  de  la  rue  Barouillère), 
transféré  depuis  dans  le  faubourg  Saint-Martin  et 
à  la  barrière  du  Combat.  Cette  arène  de  bas  étage 
n'était  fréquentée  que  par  les  bouchers  et  la  lie 
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du  peuple.  Nous  regrettons  de  voir  le  comte  de 
Clermont  en  parler  comme  un  habitué. 

Le  nom  de  trio  (sans  majuscule),  très  lisiblement 
écrit  dans  la  lettre,  ne  figure  pas  sur  la  liste  des 
Maistres  en  Fart  et  science  de  chirurgie  de  la  ville  de  Paris 
en  1749.  Serait-ce  un  sobriquet  de  Du  Fouart,  chi- 
rurgien ordinaire  de  Son  Altesse,  qui  épousa  la 
sœur  de  Laujon? 

«  Les  chiens  arrivèrent,  ainsi  que  Danchet, 
grands  yeux  ouverts ,  bouche  béante ,  »  allusion 
à  la  fameuse  chanson  qui  fit  exiler  Jean-Baptiste 
Rousseau  : 

Je  te  vois,  innocent  Danchet, 
Grands  yeux  ouverts,  bouche  béante, 
Comme  un  sot  pris  au  trèbuchet, 
Ecouter  les  vers  que  je  chante 

Antoine  Danchet,  enfant  de  l'Auvergne  et  mem- 
bre de  l'Académie  française,  venait  de  mourir 
l'année  précédente. 

M.  d'Aiguirandes,  capitaine  des  chasses  de 
Berny,  était  en  même  temps  capitaine  de  cavale- 
rie dans  le  régiment  du  Prince,  et  l'un  des  ac- 
teurs de  sa  Troupe  comique. 


VI 


DU    COMTE    DE    CLERMONT    AU    COMTE    DE    BILLY 


De  Berny,  ce  9  août  1749. 


G^flf?!  z'  Je  ne  vous  ay  point  fait  sur  te 
champ  compliment  sur  la  mort 

"de  votre  grand  père,  c'est  que  j'ay 
cru,  Cupidon ,  que  je  pouvois  avec  vous 
mettre  les  compliments  d'usage  de  côté , 
et  que  vous  deve\  asse\  connoître  mon 
amitié  pour  être  sûr,  sans  que  je  vous  le 
dise,  que  toutes  les  choses  qui  vous  intéres- 
sent m'intéressent  aussi  beaucoup. 

Vous  faites  très-bien  de  regretter  votre 
grand  père  :  c'étoit  un  bon  homme  et  qui 
avoit  bien  de  l'amitié  pour  vous.  J'ap- 
prouve fort  l'inquiétude  dans  laquelle  vous 
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êtes  de  la  douleur  de  voire  grand'mère. 
Je  crois  bien  quelle  ne  trouvera  pas  autant 
de  consolations  dans  ses  propres  enfants 
quelle  en  avoit  trouvé  en  vous ,  surtout  de 
M.  Bu  Plessis,  qui  est  un  bien  mauvais 
sujet,  et  qui  certainement  ne  ménagera  pas 
sa  mère,  pour  peu  que  son  intérêt  l'exige. 
Je  voudrois  donc  pouvoir  luy  procurer  la 
douceur  de  vous  voir,  et  à  vous  celle  de  luy 
rendre  des  soins;  mais  votre  intérêt  per- 
sonnel l'a  déterminée  à  trouver  plus  de 
consolation  dans  votre  absence  que  dans 
votre  présence. 

J'ay  résisté  à  toutes  les  sollicitations 
vives  qu'elle  m'a  fait  faire  par  quelqu'un 
qui  s'intéresse  bien  à  vous,  pour  votre 
retour.  Cette  personne-là  est ,  ainsi  que 
votre  grand'mère,  un  peu  mie  à  votre 
égard.  Vous  êtes  un  enfant  gâté  que  lune 
et  l'autre  veulent  continuer  de  gâter.  Pour 
moy,  vieux  coquin  de  militaire,  je  ne 
suis  pas  absolument  tendre  dans  ce  genre- 


LETTRES    INÉDITES  69 


là;  je  veux  votre  bien,  mordieu!  Malgré 
vous,  malgré  votre  grand* mère  et  malgré 
tous  ceux  qui  sont  si  mollement  atttendris 
à  votre  sujet.  Je  dois  cela  à  la  tendre  ami- 
tié qui  régnoit  entre  votre  père  et  moy  et 
à  celle  quil  ma  transmise  pour  vous.  Oui, 
vous  aure\  beau  dire  quej'ay  bien  le  diable 
au  corps  de  vouloir  plus  que  vous  ne  vou- 
le\;  malgré  cela,  le  diable  restera  dans 
mon  individu.  Je  veux  faire  du  fils  de  mon 
ami  un  grand  et  bon  sujet,  et  luy  procurer 
les  avantages  que  mérite  quelqu'un  que 
j'auray  élevé  et  que  je  regarde  comme 
mon  fils. 

Partant  de  ce  principe,  fay  prouvé  à  la 
grand3 mère  et  à  celle  qui  m'a  tant  tour- 
menté pour  votre  retour,  quil  étoit  essen- 
tiel que  vous  passiez  exactement  vos  trois 
mois  à  votre  régiment ,  parce  que  le  Roy 
F  exige  des  colonels  avec  la  dernière  sévé- 
rité; que  le  mois  dans  lequel  on  pourroit 
vous  faire  revenir,  qui  est  à  présent,  est 

s 
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celuy  où  les  corps  se  rassemblent  pour  faire 
des  exercices  et  des  évolutions,  que  ce 
temps-là  est  par  conséquent  celuy  où  le  co- 
lonel a  le  plus  besoin  d'être  à  son  régiment 
pour  le  bien  faire  manœuvrer  et  pour  ap- 
prendre luy-même  les  manœuvres  et  à  les 
bien  commander;  qu'ainsi  vous  ne  sauriez 
dans  le  moment  présent  montrer  trop  de 
\èle  et  d'assiduité,  pour  me  mettre  à  portée 
de  parler  avec  force  quand  il  se  trouvera 
l'occasion  d'obtenir  les  agréments  annexés 
au  métier  que  vous  faites.  Par  exemple, 
j'ay  demandé,  il  y  après  de  trois  semaines, 
la  croix  de  Saint-Louis  pour  vous ,  et  je 
l'ay  fait  avec  la  plus  grande  vivacité.  Je 
vais  avoir  à  citer  votre  attachement  et 
votre  ^èle  pour  le  service  qui  vous  a  empê- 
ché de  demander  à  revenir,  malgré  la 
mort  de  votre  grand-père,  les  affaires  que 
vous  ave{  et  qui  périclitent  faute  de  votre 
présence,  et  la  satisfaction  que  vous  aurie\ 
eue  d'être  auprès  de  votre  grand' mère,  que 
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vous  aimei  fort  et  que  vous  aurie{  consolée 
dans  un  événement  aussi  fâcheux.  Voilà 
donc  une  position  touchante  de  plus  à  citer 
à  la  cour  pour  obtenir  ce  que  je  demande- 
ray  pour  vous. 

Malgré  toutes  ces  bonnes  raisons,  je  riay 
pu  refuser  aux  sollicitations  de  la  personne 
dont  je  vous  ai  parlé  cy-dessus,  de  dire  à 
M.  d'A  rgenson  que  la  mort  de  votre  grand- 
père  pou  voit  vous  donner  des  affaires  si 
sérieuses,  que  vous  serie\  forcé  de  revenir 
de  votre  régiment  pour  ne  pas  perdre  les 
avantages  qu'il  vous  a  faits.  M.  d'Argen- 
son  ma  répondu  que  fétois  le  maître  de 
vous  faire  revenir  et  que  je  navois  quà 
luy  écrire  quand  je  le  désirer  ois;  que  ce- 
pendant le  dernier  mois  que  vous  avie\ 
à  passer  à  votre  régiment  et  oit  le  plus  es- 
sentiel, à  cause  des  évolutions  que  les  trou- 
pes doivent  faire  dans  ce  temps-là;  qu'ainsi 
il  me  prioit  de  ne  demander  votre  rappel 
que  dans  le  cas  que  cela  fût  fort  essentiel 
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pour  vous;  qu'il  rfétoit  point  inquiété  que 
je  vous  fisse  revenir  sans  nécessité,  parce 
qu'il  savoit  combien  faimois  qu'on  servît 
exactement.   Vous  voye%  que  je  me  suis 
rencontré  avec  M.   d'Argenson  dans  ce 
que  j'ay  dit  à  ceux  qui  mont  tant  tour- 
menté pous  vous  faire  revenir.  Vous  voye\ 
aussi  que  je  suis  le  maître  de  votre  rappel, 
et  je  vous  fer  ay  rappeler  si  vous  le  voule\ 
absolument;  mais  vous  ave\  de  ï esprit  et 
du  jugement;  ainsi,   auparavant  que  de 
prendre  un  party  sur  cela,  combine^  si  la 
petite  satisfaction  de  revenir  trois  semaines 
plus  tôt  doit  l'emporter  sur  l'avantage  que 
vous  retirerez  en  restant,  par  votre  \èle 
que  je  puis  citer,  et  qui  donnera  de  la  force 
aux  grâces  que  je  demanderay  successi- 
vement pour  vous. 

D'ailleurs ,  n  aure\-vous  pas  une  satis- 
faction personnelle  de  remplir  vos  devoirs 
comme  tout  le  monde,  même  mieux  que 
tout  le  monde ,  et  enfin,  de  prendre  une 
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consistance  et  d'être  regardé  avec  V estime 
que  doit  vous  attirer  votre  état  et  votre 
situation  ? 

Voilà  les  réflexions  que  je  ferois  faire  à 
mon  fils  sifen  avois  un,  et  les  conseils  que 
je  luy  donnerois;  vous  aimant  de  même, 
iefais  pour  vous  la  même  chose  que  je  fe- 
rois pour  luy. 

L.  B. 


Le  grand- père  maternel  du  comte  de  Billy, 
Guillaume  Favière ,  reçu  Maître  des  Comptes  le 
24  avril  1692,  venait  de  mourir  le  2  5  juillet  1749. 
Nous  avons  dit  que  sa  femme ,  cette  grand'mère 
qui  aimait  si  tendrement  son  petit-fils,  était  née 
Catherine  de  Feu  de  Charmois.  Quant  à  cette 
autre  personne  qui  est  un  peu  mie  à  l'égard  du  jeune 
colonel  et  dont  les  sollicitations  sont  d'un  si  grand 
poids  auprès  du  comte  de  Clermont  qu'elles  le  dé- 
cident à  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait 
résolu,  il  est  aisé  de  deviner  que  c'est  la  toute- 
puissante  Mlle  Le  Duc  en  personne. 

Le  bonhomme   Favière  laissait  deux  fils  avec 

8. 
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lesquels  le  comte  de  Billy,  avantagé  dans  sa  suc- 
cession, aurait  eu,  paraît-il,  maille  à  partir.  Celui 
dont  il  est  question  ici  comme  d'un  assez  mauvais 
sujet,  M.  Favière  du  Plessis,  était  major  dans 
Clermont-Prince. 

Le  comte  de  Clermont  disposait ,  en  qualité  de 
colonel  propriétaire,  des  deux  régiments  d'En- 
ghien  infanterie  et  de  Clermont-Prince  cavalerie. 
L'intérêt  que  nous  portons  au  comte  de  Billy  nous 
a  engagé  à  recueillir  quelques  renseignements  sur 
le  régiment  qu'il  commandait. 

Enghien  infanterie  fut  créé  par  Louis  XIV  en 
février  1706  pour  la  maison  de  Condé.  Il  appartint 
d'abord  à  l'aîné  des  trois  frères,,  le  duc  d' Enghien, 
depuis  duc  de  Bourbon.  Le  comte  de  Charolais  le 
reçut  en  1709,  et  le  céda  le  4  mars  1 710  au  comte 
de  Clermont,  qui  avait  déjà  bien  près  de  neuf 
mois. 

Le  comte  de  Saint-Aulaire  en  fut  le  premier  co- 
lonel-lieutenant. A  cet  officier,  tué  à  Romersheim 
en  1709,  succéda  le  marquis  de  Lassay  (promo- 
tion de  la  duchesse  de  Bourbon  sans  doute),  lequel 
fut  remplacé  en  1726  par  le  comte  de  L'Aigle 
dont  nous  aurons  tout  à  l'heure  à  enregistrer  les 
exploits.  Le  marquis  d'Autichamp  vint  ensuite ,  et 
enfin,  en  1747,  notre  comte  de  Billy,  qui  eut  pour 
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successeurs  le  comte  de  Polignac  et  le  chevalier 
de  Montazet. 

L'uniforme  du  régiment  d'Enghien  était  ainsi 
réglé  :  Habit  et  culotte  blancs;  veste,  collet  et  parements 
rouges;  boutons  blancs  ;  doubles  poches  garnies  chacune  de 
cinq  boutons,  et  autant  sur  la  manche;  chapeau  bordé  d'un 
large  galon  d'argent.  Le  drapeau  colonel  était  blanc, 
^et  les  cinq  drapeaux  d'ordonnance  portaient  une 
croix  blanche  cantonnée  de  feuille  morte,  de  bleu, 
de  noir  et  de  rouge. 


VII 


DU    COMTE    DE    CLERMONT    AU    COMTE    DE    BILLY 

De  Berny,  ce  18  Aoust  1749. 

e  réponds,  Cupidon,  à  trois  de 

vos  lettres  à  la  fois. 

Tay  donné  les  mémoires  que 
vous  menvoye\  par  votre  lettre  du  10 
Aoust.  Le  billet  que  vous  a  répondu  votre 
oncle  Favière  et  que  vous  m'envoyez  par 
votre  lettre  du  1 1  est  impertinent. 

La  morale  et  la  philosophie  que  vous 
établisse^  dans  votre  lettre  seroient  su- 
perbes,  si  elles  étoient  bien  placées.  La 
morale  et  la  philosophie  sont  deux  choses 
très-estimables ,  mais  pour  quelles  le 
soient,  il  faut  quelles  aient  pour  base  des 
principes  solides.   Quand,  au  contraire , 
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elles  sont  fondées  sur  du  sable,  elles  de- 
viennent châteaux  branlants  et  ne  sont 
plus  que  des  écarts  de  cerveau.  Telle  est  la 
philosophie  de  votre  lettre.  Vous  voule\, 
dites-vous ,  abandonner  votre  bien,  pour 
mettre  de  ï union  entre  vous  et  des  oncles 
qui  vous  maltraitent ,  qui  prennent  avec 
vous  un  ton  d'autorité  qu'un  père  sage  ne 
voudroit  pas  prendre  avec  son  fils,  et  qui 
n'ont  a" autre  but  que  d'envahir  votre  bien  ! 
Vous  voye\  que  ce  sentiment  là,  de  votre 
part,  est  une  enfance  mal  concertée. 

Malgré  le  mal  qu'ils  veulent  vous  faire, 
que  vous  ne  vouliez  pas  leur  rendre ,  que 
vous  désiriei  les  mettre  dans  leur  tort,  cela 
est  bien.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  re- 
noncer au  bien  que  vous  a  fait  votre  grand- 
père  et  qui  vous  est  légitimement  acquis. 
Défendre  son  bien  est  le  droit  de  l'huma- 
nité; l'abandonner  à  des  ravisseurs,  c'est 
foiblesse. 

Vous  prétende^  aussi  que  ce  qui  vous 
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engageroit  à  ce  procédé  envers  vos  oncles, 
seroit  le  désir  d'éviter  le  chagrin  à  votre 
grand' mère  de  voir  des  discussions  entre 
vous  et  vos  oncles,  et  peut-être  même  entre 
elle  et  ses  enfants.  Connaissant  l'amitié  que 
cette  mère  tendre  a  pour  vous,' ne  deve\- 
vous  pas  penser  que  de  vous  voir  abandon- 
ner vos  avantages  luyferoit  mille  fois  plus 
de  peine  que  ne  pourroient  luy  en  causer 
les  discussions  qu'il  pourra  y  avoir  pour 
que  vous  les  gardie^  ? 

Votre  mépris  pour  la  fortune  n'est  pas 
plus  conséquent  que  ces  pensées  cy- dessus. 

Vous  dites  que  vous  aure\  toujours  asse\ 
de  bien  ;  cela  pourroit  être  si  vous  étie\  né 
pour  vivre  dans  l'obscurité  et  passer  votre 
vie  dans  votre  campagne  à  fesser  votre 
lièvre.  Mais,  au  contraire,  il  y  a  long- 
temps que  vous  serve\  le  Roy,  vous  ave\ 
eu  le  bonheur  de  vous  trouver  à  beaucoup 
d'affaires  où  vous  ave\  montré  de  la  va- 
leur, vous  êtes  colonel  presque  au  sortir  de 
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la  jaquette ,  et  vous  deve\  avoir  un  état. 
Or,  l'on  n'a  point  d'état  que  F  on  ne  soit  ri- 
che. Malheureusement  dans  ce  siècle-cy 
l'on  passe  à  un  homme  bien  des  défauts, 
mais  on  ne  luy  passe  point  d'être  pauvre  : 
ainsi,  la  philosophie  de  ce  siècle  est  de  dé- 
sirer les  richesses,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  mal  acquises*  Avec  du  bien,  ton  est 
de  tout;  avec  de  la  pauvreté,  l'on  n'est  de 
rien.  Un  Poilou,  méprisable  par  ses  senti- 
ments, est  un  dieu  encensé  quand  il  a  des 
millions;  un  homme  de  naissance,  riche  de 
vertus  et  de  principes,  mais  maltraité  par 
la  fortune,  se  trouve  enterré  dans  ï oubli, 
et  est  bien  heureux  encore  quand  il  n'es- 
suyé pas  des  mépris. Delà  il  faut  conclure 
que  la  vraie  philosophie  est  de  tâcher  de 
joindre  la  naissance  et  les  sentiments  à  la 
fortune,  et  de  penser  que  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  temps  où  quelques  écervelés 
faisoient  attention  à  la  stupidité,  à  l'indé- 
cence et  à  la  bassesse  de  sentiment  de  quel- 
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ques  philosophes  cyniques. 

Je  suis  ravy  de  voir,  par  votre  lettre  du 
i3  de  ce  mois,  que  vous  rendez  justice  à  ïa- 
mitié  que  fay  pour  vous,  ainsi  qu'à  celle 
de  vos  amis  de  ce  pays-cy.  Soyez  bien 
persuadé  que,  malgré  tous  vos  défauts, 
Von  vous  aime  à  la  rage;  peut-être  plus 
que  vous  ne  voulez,  mais  non  pas  plus  que 
vous  ne  voudrez  quand  votre  cerveau  se 
sera  un  peu  réglé  et  que  vous  sere\  par- 
venu à  épurer  votre  philosophie,  et  à  ne  la 
pas  habiller  selon  les  différentes  masca- 
rades qui  réjouissent  successivement  vos 
différentes  idées.  Dans  ce  temps-là,  vous 
ne  serez  P^us  sentencieux,  vous  ne  vous  pi- 
querez plus  d* être  philosophe,  vous  croirez 
même  ne  F  être  pas,  et  c'est  alors  que  vous 
le  serez  véritablement',  mais  philosophe 
aimable,  conséquent,  sociable,  aimé  et  re- 
cherché de  tout  le  monde.  Vous  avez  en 
vous  tout  ce  quil  faut  pour  cela  :  un  bon 
cœur,  des  principes,  des  connaissances,  des 
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talents  ;  il  ne  s'agit  que  de  bien  économi- 
ser tout  cela,  de  ne  donner  à  chaque  chose 
que  son  étendue;  avec  de  l esprit  et  de  la 
réflexion  on  en  vient  à  bout;  vous  avc{  le 
premier ,  qui  vous  fera  acquérir  l'autre 
quand  vous  le  voudrez 

Je  finis  pour  aller  manger  ma  soupe 
quon  dit  être  aux  choux  et  délicieuse; 
ainsi  je  me  dépêche  de  vous  dire  que  vous 
deve\  toujours  compter  sur  une  amitié  bien 
sincère  de  ma  part. 

Louis  de  Bourbon. 

Diable!  f  oublie  que  je  ne  fait  que  para- 
fer mes  lettres  à  Qupidon  (i). 

Voilà  de  la  morale  pratique,  sinon  de  la  saine 
morale,  et  lord  Chesterfield  ne  morigénait  pas  plus 
sagement  son  cher  Philippe  Stanhope.  Voilà  sur- 
tout de  beaux  principes  d'économie  dont  le  comte 

(i)  Voyez  au  verso  de  l'autographe  de  MIle  Le  Duc  le  fac-similé  de 
ce  post-scriptum  qui  est  de  la  propre  main  du  prince  et  l'unique  échan- 
tillon que  nous  ayons  rencontré  de  son  écriture  et  de  son  orthographe. 
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de  Clermont  aurait  bien  dû  lui-même  faire  son 
profit.  Mais  il  prêchait  mieux  de  parole  que  d'exem- 
ple. Au  moment  où  il  écrit  ces  lignes  si  mesurées, 
il  s'était  une  fois  déjà  parfaitement  ruiné  avec  la 
Camargo,  et  il  était  en  train  de  redoubler  avec  la 
Le  Duc.  Heureusement  pour  lui  le  roi  était  là,  et 
aussi  la  sainte  Église  catholique. 

Ce  qu'il  dit  du  comte  de  Billy  «  colonel  au  sortir 
de  la  jaquette»  mérite  d'attirer  notre  attention  :  «  Le 
Roy — lisons-nous  dans  le  Mercure  de  juillet  1747  — 
a  accordé  le  régiment  d'Enghien  infanterie,  que 
commandoit  feu  M.  le  marquis  d'Autichamp,  à 
M.  le  comte  de  Billy,  capitaine  dans  le  régiment 
de  Clermont-Prince,  et  l'un  des  aides  de  camp  de 
M.  le  comte  de  Clermont.»  Or,  s'il  avait  eu,  comme 
l'écrit  le  Prince  à  M.  d'Argenson  ,  cinq  ans  seule- 
ment à  la  mort  de  son  père  en  1739,  François- Louis 
de  Billy  n'aurait  eu  que  treize  ans  en  1747,  quand 
on  le  fit  colonel,  et  quinze  ans,  par  conséquent,  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés  et  où  on  veut  le 
marier.  Il  nous  paraît  de  toute  évidence  que  ces 
lettres  ne  sont  pas  adressées  à  un  enfant  de  quinze 
ans,  mais  à  un  jeune  homme  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans  pour  le  moins.  Quelle  que  fût  sa  précocité,  en 
amour  comme  en  guerre,  on  ne  saurait  expliquer 
autrement  ses  brillants  états  de  service  sous  l'un 
et  l'autre  drapeau.  C'était  du  reste  un  brave  cœur 
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et  un  aimable  garçon  qui  nous  est  fort  sympa- 
thique, quoique  libertin  et  musicien.  Qu'en  dites- 
vous,  ami  lecteur?  et  vous  surtout,  lectrice  amie? 
A  cette  lettre  est  jointe  la  suivante ,  adressée  à 
Bachaumont. 


DU  COMTE  DE  CLERMONT  A  M.  DE  BACHAUMONT 

De  Berny,  le  22  Aoust  1749. 

'avois  reçu,  Monsieur,  une  lettre 
de  Billy  aussi  désintéressée,  aussi 
tendre  pour  sa  gr 'and 'mère ,  et 
aussi  philosophique  que  celle  que  Delve- 
mont  ma  remise  de  luy,  et  dont  vous  ave\ 
chargé  F  abbé  de  Bernis.  Peut-être  serai -je 
blâmé  de  vous,  sur  la  réponse  que  je  fais  à 
votre  pupille  et  dont  je  vous  envoyé  copie. 
Vous  ave\  une  philosophie  si  pure,  si  douce 
et  si  scrupuleuse,  que  les  préceptes  que  je 
donne  à  Billy  vous  paraîtront  peut-être 
trop  analogues  au  temps  présent  ;  mais  il 
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est  des  cas  qui  obligent  la  raison  et  le  pen- 
chant à  céder  aux  usages  :  on  plie  sous  le 
poids  des  circonstances  ;  bien  entendu  que 
Von  ne  le  supporte  qu'autant  que  la  pro- 
bité le  rend  supportable. 

Je  vous  prie  de  communiquer  à  Mm  Fa- 
vière  ma  lettre  à  Billy ;  il  est  juste  quelle 
connoisse  le  teridre  attachement  que  son 
petit-fils  a  pour  elle.  Quelle  ne  luy  sache 
pas  mauvais  gré  de  ce  qu'il  ma  commu- 
niqué la  lettre  que  son  oncle  luy  a  écrite; 
Billy  me  regarde  comme  son  père  et 
comme  un  ami  à  qui  il  ouvre  son  cœur,  et 
fose  dire  quil  le  doit. 

Je  joins  à  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris 
à  Billy  celle  de  son  oncle  que  vous  pou- 
vez aussi  communiquer  à  Mmt  Favière;  je 
crois  qu'elle  la  trouvera  comme  elle  est. 
D'ailleurs  char ge\-vous ,  je  vous  prie,  de 
V assurer  que  sa  tendresse  pour  son  petit- 
fils  et  celle  de  son  petit-fils  pour  elle  me 
feront  toujours  mettre  au  feu  pour  l'une 
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et  pour  T autre . 

Vous  connoisseï,  Monsieur,  mon  estime 
et  mon  amitié  pour  vous,  je  vous  assure 
que  la  réflexion  ne  fait  qu'augmenter  en 
moy  l'une  et  l'autre. 


Louis  de  Bourbon. 


VIII 


DU    COMTE    DE    CLERMONT    AU    COMTE    DE    BILLY 

De  Berny,  ce2j  Aoust  1749. 

ans  ces  belles  prairies  de  Tour- 
voie,  où  les  ruisseaux  serpentent 
dans  rémail  des  fleurs,  habite 
une  bergère  dont  l agrément  de  la  voix  et 
le  charme  de  sa  composition  disputent  en 
grâces  à  l'élégance  de  sa  taille  et  à  V éclat 
de  son  teint.  Des  cheveux  crépus,  roux, 
gras  et  pleins  de  lentes  flottent  négligem- 
ment sur  son  front  dartreux.  Ses  yeux 
sont  vifs,  petits,  et  mouillés  d'une  ou  deux 
fistules  lacrymales.  Sans  ses  deux  oreilles 
énormes  qui  arrêtent  sa  bouche,  elle  feroit 
le  tour  de  sa  tête.  Dans  cette  belle  bouche, 
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sept  ou  huit  chicots  dansant  forment  entre 
eux  un  ballet  bien  dessiné.  De  ses  lèvres 
minces  et  gercées  distille  un  bitume  rous- 
sâtre  et  infect,  tel  que  celuy  qui  découle 
du  mont  Vésuve  quand  il  exhale  les  flam- 
mes formidables  que  son  sein  renferme. 
Son  menton  retroussé  est  orné  de  trois  ou 
quatre  poireaux  velus.  Cette  noble  et  sé- 
duisante figure  donne  un  grand  désir  de 
connoitre  les  autres  beautés  que  nous  cache 
un  fichu  de  serge  verte,  un  corset  de  Ber- 
game,  et  un  jupon  de  point  de  Hongrie. 

Il  y  a  quelques  jours  que  cette  char- 
mante bergère,  assise  au  pied  d'un  saule, 
ôtant  bien  proprement  avec  ses  doigts  la 
bouse  quune  de  ses  vaches  avait  aux  jar- 
rets, se  mit  à  chanter  des  chansons  de  sa 
composition.  Nous  osâmes  l'aborder  et  la 
prier  de  vouloir  bien  nous  recommencer 
ses  chants  enchanteurs;  mais  cette  nymphe 
nous  répliqua  avec  douceur,  que  nous  nous 
fichions  d'elle  et  que,  vrandieu!  elle  ne 
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chantoit  pas  comme  ça  devant  le  monde. 
Nous  trouvâmes  cependant  le  moyen  de 
F  adoucir  :  chacun  se  cotisa,  Ion  fit  un  petit 
écu  qui  engagea  t  aimable  bergère  à  chan- 
ter les  jolies  chansons  que  je  vous  envoyé, 
et  quelle  nous  jura  être  de  sa  composition. 
T espère  que  vous  me  saur e{ gré  toute  votre 
vie  de  vous  les  avoir  communiquées. 

Adieu,  Cupidon,  vous  êtes  bien  sûr  de 
mon  amitié  pour  vous. 

L.  B. 


Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  offrir 
à  nos  lecteurs  un  échantillon  des  chansons  de  la 
bergère;  mais  notre  recueil,  consulté  avec  soin,  est 
resté  muet  à  cet  égard ,  ce  qui  nous  condamne  au 
silence. 

Tourvoie  ou  Trévoy,  qui  tire  son  nom ,  comme 
Courbevoie,  du  tour  que  fait  la  route  à  cet  endroit, 
était  un  petit  fief  avec  maison  seigneuriale  atte- 
nant à  Berny  et  assis  à  mi-côte  au-dessus  de  la 
Bièvre,  qui  lui  servait  de  clôture  en  serpentant  au 
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milieu  de  riantes  prairies  coupées  de  saules  et  de 
peupliers.  Le  comte  de  Clermont  avait  acheté  cette 
seigneurie  pour  en  décorer  sa  maîtresse,  qu'il  titra 
marquise,  ni  plus  ni  moins  que  la  Pompadour. 

«  Tourvoie,  dit  une  note  de  Collé,  est  un  petit 
«  castel  situé  précisément  au  bout  du  parc  de 
«  Berny.  Mlle  Le  Duc,  maîtresse  du  comte  de 
«  Clermont,  l'a  acheté  soixante-dix  mille  livres 
«  ou  environ,  l'a  bien  fait  accommoder  et  bien 
«  meubler.  C'est  un  bien  qui  rapporte  deux  mille 
«  quatre  cents  livres  ou  mille  écus.  » 

L'ex-danseuse  débuta  dans  les  châtelaines  avec 
un  aplomb  remarquable.  Il  n'y  avait  pas  trois  ans 
que  son  nom  était  rayé  des  registres  de  l'Opéra, 
quand  elle  le  fit  inscrire  sur  ceux  de  sa  paroisse  à 
titre  de  fondation  pieuse. 

«  Le  i5  janvier  1745,  lisons-nous  dans  Y  Histoire 
«  du  diocèse  de  Paris,  a  été  faite  par  la  veuve  Lauval 
«  une  donation  pour  deux  sœurs  de  charité  ;  et 
«  M11e  Le  Duc,  dame  de  Tourvoie,  a  donné  pour 
«  loger  lesdites  sœurs  une  maison  qui  a  été  ac- 
«  ceptée  par  la  paroisse,  et  une  somme  de  seize 
«  cents  livres  pour  contribuer  à  la  reconstruction 
«  de  ladite  maison.  Cet  établissement  a  été  fait 
«  par  les  soins  de  M.  Fresneau,  curé  de  la  pa- 
«  roisse.  » 
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Ces  belles  prairies  de  Tourvoie  existent  encore,  plus 
verdoyantes  et  plus  luxuriantes  que  jamais.  Au- 
jourd'hui comme  alors,  l'aspect  en  est  ravissant  et 
justifie  on  ne  peut  mieux  la  mise  en  scène  imagi- 
née par  le  comte  de  Clermont.  On  reconnaît  les 
saules ,  les  ruisseaux  qui  serpentent  dans  l'émail 
des  fleurs,  et  il  ne  faudrait  pas  désespérer  d'y  ren- 
contrer la  bergère  et  ses  vaches.  Nous  avons  tra- 
versé cette  fraîche  vallée,  venant  de  visiter  les 
ruines  de  Berny  ;  nous  avons  retrouvé ,  à  moitié 
effondrés  et  cachés  sous  les  hautes  herbes,  les  pon- 
ceaux  qui  établissaient  autrefois  une  communica- 
tion directe  et  facile  entre  les  deux  résidences. 
Ainsi  nous  avons  pu  suivre  pas  à  pas  le  chemin 
que  parcourait  le  prince  pour  se  rendre  chez  sa 
maîtresse. 

Le  petit  caste!  de  Tourvoie  est  encore  debout  au 
milieu  de  son  enclos  à  peu  près  intact  ;  il  a  con- 
servé ses  pièces  d'eau  et  même  sa  tourelle  pigeon- 
nière,  mais  une  haute  cheminée  empanachée  de 
fumée  annonce  au  loin  que  l'industrie  a  pris  pos- 
session de  ce  domaine.  Une  briqueterie  à  vapeur 
y  est  établie.  Des  deux  grilles  du  parc,  encore  so- 
lides, l'une  s'ouvre  du  côté  de  Berny  ;  elle  est  ornée 
pour  le  moment  de  ce  singulier  écriteau  :  Défense 
de  pénétrer  dans  cette  propriété  sous  quelque  prétexte 
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que  ce  soit.  Elle  était  jadis  moins  revéche  :  c'est 
par  là  que  Mlle  Le  Duc  se  rendait  au  château  et 
recevait  son  amant.  L'autre  donne  sur  le  chemin 
de  Fresne,  à  quelques  pas  du  village  :  c'est  par  là 
que  la  dame  de  Tourvoie  se  rendait  à  sa  paroisse 
et  recevait  son  curé,  le  charitable  M.  Fresneau. 


IX 


DU   COMTE  DE    CLERMONT  AU   COMTE  DE  BILLY 


A  Bemy,  ce  u  Janvier,  1750. 

e  suis  charmé,  mon  cher  Billy , 
que  votre  première  communion 
soit  enfin  faite,  puisque  cela  me 
donne  la  liberté  de  vous  avouer  la  super- 
cherie que  je  vous  ai  faite,  pour  vous  en- 
gager à  remplir  un  devoir  indispensable. 
Tranquillisez-vous  donc  à  présent  sur 
votre  situation;  elle  n'a  jamais  été  aussi 
périlleuse  que  je  vous  lai  dépeinte  et  fait 
dépeindre.  Il  est  sûr  que  vous  vous  tirer e^ 
de  l'état  où  vous  êtes,  moyennant  une 
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exacte  soumission  aux  lois  que  vous  pres- 
crira la  médecine  ;  et  f  espère  qu'avant 
quil  soit  longtemps,  f  aurai  à  Berny  un 
Cupidon,  un  peu  maigrelet,  mais  en  pleine 
convalescence.  C'est  alors  que  nous  ferons 
de  la  musique,  sans  trop  cependant  nous 
échauffer  le  crâne. 

Pour  le  présent,  chasse^  les  idées  tristes, 
vous  n'êtes  pas  en  situation  d'en  avoir, 
Égaye\  votre  régime,  c  est -à- dire  par 
des  amusements  et  non  pas  en  y  man- 
quant ;  car  c'est  de  son  exactitude  que 
dépendra  une  plus  prompte  guérison. 

Je  finis  en  vous  demandant  de  me  par- 
donner de  vous  avoir  fait  peur  sur  votre 
état;  mais  comme  je  vous  comtois,  fétois 
sûr  quil  n'y  avoit  que  ce  moyen-là  de  vous 
déterminer  à  faire  ce  que  le  public  exigeoit 
de  vous,  et  ce  qui  rétablit  votre  réputation 
vis-à-vis  de  luy. 

Adieu,  mon  cher  Billy;  à  présent,  de  la 
gaîté  autant  que  votre  état  vous  le  permet- 

10 
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tra.  Je  finis  en  vous  embrassant  du  meil- 
leur de  mon  cœur,  et  je  vais  boire,  à  votre 
santé,  un  bon  coup  de  vin  de  Champagne 
tout  pur. 

L.  B. 


Nous  ne  nous  sentons  pas  le  courage  de  sourire 
de  cette  première  communion  in  extremis  et  des 
bouffonnes  exhortations  de  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main, en  présence  du  triste  dénoûment  qui  devait 
suivre  de  si  près.  C'est  malheureusement  cette 
lettre  si  paternelle  et  si  cordiale  qui  n'était  qu'une 
pieuse  supercherie.  Le  comte  de  Billy  s'éteignit 
quelques  jours  seulement  après  l'avoir  reçue,  le 
19  janvier  1750.  Il  est  plus  que  probable  qu'il 
mourut  à  l'abbaye  même,  puisqu'il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Jean-François- Louis  de  Billy  ne  figure  pas 
dans  les  généalogies  de  sa  famille,  dont  la  branche 
aînée  s'éteignit  avec  lui.  Le  Mercure  de  France, 
qui  seul  nous  a  donné  quelques  renseignements 
sur  son  compte,  à  propos  de  sa  nomination  au 
grade  de  colonel  et  de  sa  mort  prématurée,  passe 
soigneusement  sous  silence  son  âge  et  la  date  de 
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sa  naissance,  dans  la  crainte,  sans  doute,  que 
sa  trop  grande  jeunesse  ne  fît  mauvais  effet  dans 
le  public.  Voici  la  note  que  lui  consacre  le  numéro 
de  Mars  1750. 

«  Le  19  (janvier),  Jean-François-Louis,  comte 
de  Billy,  colonel  du  régiment  d'Enghien,  mourut 
à  Paris  et  fut  inhumé  dans  l'église  abbatiale  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Il  avoit  servi  avec  dis- 
tinction pendant  toute  la  dernière  guerre,  et  il 
avoit  donné  dans  les  batailles  et  les  sièges  où  il 
s'est  trouvé  des  preuves  d'intelligence,  de  capacité 
et  de  bravoure  qui  le  font  extrêmement  regretter. 
Il  avoit  été  aide-de-camp  de  S.  A.  S.  M.  le  comte 
de  Clermont,  prince  du  sang. 

«  Il  étoit  fils  de  Jean-François,  comte  de  Billy, 
Mestre  de  camp  de  cavalerie,  etc.,  mort  à  Paris 
le  8  juin  1739,  et  de  Marie-Adélaïde  de  Favières, 
fille  de  Guillaume  de  Favières,  Maître  des  Comptes, 
seigneur  du  Plessis-le-Veneur  et  autres  lieux.  » 
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DU    COMTE  DE   CLERMONT  A  M.  DE   BACHAUMONT 


A  Berny,  le  3i  May  1760. 

*ay  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que 
vous  niavei  écrite  pour  me  de- 
mander un  logement  à  ï abbaye 
pour  un  parent  de  feu  M.  de  Billy.  Tau- 
rois  été  fort  aise,  en  faisant  dans  cette  oc- 
casion ce  qui  pourroit  vous  convenir,  d'o- 
bliger quelqu'un  qui  appartient  à  M.  de 
Billy;  mais  je  n'ai  point  actuellement  de 
logement  à  donner  à  V abbaye,  et  je  suis 
même  embarrassé  pour  loger  du  monde 
que  j'ay  encore  à  placer. 
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Différentes  affaires  m'ont  empêché  de 
vous  répondre  plus  tôt,  et  je  cher  chois 
d'ailleurs  à  me  retourner  dans  cette  occa- 
sion pour  vous  donner  des  preuves,  Mon- 
sieur, de  V estime  et  de  ï amitié  que  jay 
pour  vous, 

Louis  de  Bourbon. 


C'est  la  dernière  lettre  du  comte  de  Clermont 
que  renferme  notre  manuscrit.  La  mort  du  comte 
de  Billy  avait  rompu  tout  lien  entre  le  prince  et 
Bachaumont;  sans  doute  celui-ci,  malgré  la  forme 
obligeante  du  refus,  se  le  tint  pour  dit  et  ne  re- 
vint plus  à  la  charge. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  toute  la  période  du 
journal  de  Mme  Doublet  rédigée  par  Bachaumont 
(1763- 1770),  il  n'est  jamais  question  du  comte  de 
Clermont.  Cette  réserve  s'explique  par  le  souvenir 
de  leurs  anciennes  relations.  Le  nom  du  comte  ne 
figure  dans  les  Mémoires  secrets  qu'en  1771,  à  l'oc- 
casion de  sa  mort  et  de  la  protestation  des  Princes 
contre  Maupeou. 
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LA 


JEUNESSE    DU  COMTE  DE   GLERMONT 

1709  —  1744 


Juin  1709.  —  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Clermont, 
né  à  Versailles  le  samedi  15  juin  1709,  à  quatre  heures  du 
matin,  reçut  les  cérémonies  du  baptême  à  Paris,  le  1 $  no- 
vembre 17 17,  et  fut  tenu  sur  les  fonts  par  le  roi  Louis  XV  et 
par  madame  la  duchesse  de  Berry. 

Troisième  fils  de  Louis  III,  duc  de  Bourbon,  d'Enghien , 
de  Châteauroux,  etc.,  pair  et  Grand-Maître  de  France,  et  de 
Louise-Françoise  de  Bourbon,  dite  Mademoiselle  de  Nantes, 
fille  naturelle  et  légitimée  du  roi  Louis  XIV. 

{Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France.) 

Le  roi  Louis  XV  et  la  duchesse  de  Berry  pour 
parrain  et  pour  marraine,  voilà  un  patronage  qui 
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promettait  et  dont  le  néophyte  ne  se  montra  pas 
trop  indigne.  Mais  de  qui  le  comte  de  Clermont 
pouvait-il  tenir  les  qualités  aimables,  la  bienveil- 
lance et  la  bonhomie  qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère  ?  Rien  n'était  moins  commun  dans  la 
maison  de  Gondé.  Nous  avons  dit  un  mot  de  ses 
frères  :  le  duc  de  Bourbon,  un  agioteur;  le  comte 
de  Charolais,  un  scélérat;  laissons  Saint-Simon 
nous  parler  de  son  père ,  qui  mourut  subitement 
d'une  attaque  de  paralysie  ou  d'épilepsie,  moins 
d'un  an  après  la  naissance  de  ce  troisième  fils. 

«  C'était  un  homme  très-considérablement  plus 
«  petit  que  les  plus  petits  hommes  ;  la  tête  grosse 
«  à  surprendre  et  un  visage  qui  faisait  peur.  On 
«  disait  qu'un  nain  de  madame  la  Princesse  en  était 
«  cause.  Il  était  d'un  jaune  livide,  l'air  presque 
«  toujours  furieux  ;  mais  en  tout  temps  si  fier,  si 
«  audacieux ,  qu'on  avait  peine  à  s'accoutumer  à 
«  lui...  Sa  férocité  était  extrême  et  se  montrait  en 
«  tout.  C'était  une  meule  toujours  en  l'air  et  qui 
«  faisait  fuir  devant  elle. . .  Des  plaisanteries  cruelles 
«  en  face  et  des  chansons  qu'il  savait  faire  sur-le- 
«  champ  emportaient  la  pièce  et  ne  s'effaçaient 
«  jamais...  Les  élans  de  la  plus  furieuse  jalousie, 
«  un  contraste  sans  relâche  d'amour  et  de  rage 
«  conjugale...  Toutes  ces  furies  le  tourmentèrent 
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(c  sans  trêve  et  le  rendirent  terrible  comme  ces 
«  animaux  qui  ne  semblent  nés  que  pour  dévorer 
«  et  faire  la  guerre  au  genre  humain.  » 


Rappelons  ici  pour  mémoire  les  dates  de  nomi- 
nation du  comte  de  Clermont  aux  six  abbayes 
qu'il  cumulait  déjà  avant  d'obtenir  celle  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Nous  mentionnerons  cette  der- 
nière en  temps  et   lieu,  avec  les   mutations  qui 


s  ensuivirent.  : 

ABBAYES. 

DIOCÈSES. 

DATES. 

AGE. 

Le  Bec-Hellouin. 

Rouen. 

Novembre 

1717. 

8  ans 

Saint-Claude. 

Lyon. 

Mai 

1718. 

9  ans 

Chaalis. 

Senlis. 

Juin 

1721. 

12  ans 

Marmoutiers. 

Tours. 

Juillet 

1721. 

12  ans 

Cercamps. 

Amiens. 

Octobre 

1723. 

14  ans 

Buzay. 

Nantes. 

Septembre 

i733. 

24  ans 

Année  1723.  —  M.  Ed.  Fournier  a  réimprimé, 
dans  le  tome  IX  de  ses  Variétés  historiques  et  litté- 
raires, en  l'attribuant  à  Piron  (ce  qui  nous  semble 
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plus  que  douteux,  vu  la  platitude  de  la  pièce),  une 
Lettre  défaire  part  de  la  mort  de  Macaty,  singe  de  S.  A. 
S.  Mgr  le  comte  de  Clermont.  Nous  n'en  pouvons  guère 
tirer  que  ces  quelques  vers  à  peu  près  passables  : 


Macaty,  né  sujet  à  cette  loi  sévère, 

Vient  de  payer  au  Styx  le  tribut  nécessaire. 

Macaty,  singe  en  son  vivant, 

Mais  singe  d'illustre  mémoire, 
Singe  dont  à  jamais  doit  vivre  ici  la  gloire, 

Singe  courtois,  singe  amusant, 

Délices  d'une  cour  fleurie, 
Singe  fleur  de  singerie, 

Singe  subtil,  singe  badin, 

Faute  de  dents  singe  bénin, 

Singe  enfin  qui  de  son  espèce 
Avait,  sans  les  défauts,  toutes  les  gentillesses. 


Le  comte  de  Clermont,  alors  âgé  de  quatorze 
ans  (rappelons-le  pour  excuser  cet  enfantillage)-,  fit 
élever  à  son  favori  un  superbe  monument  funé- 
raire. Voici  l'une  des  trois  épitaphes  composées 
pour  ce  mausolée. 

J'ay  vécu,  ma  course  est  finie, 
Mais,  tombant  sous  ses  coups}  je  triomphe  du  sort, 
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Et  me  console  de  ma  mort 
Par  l'honneur  dont  elle  est  suivie. 
Ce  nouveau  monument  qui  s'èllve  à  vos  yeux 
Par  les  soins  de  Louis  consacre  ma  mémoire. 
Les  plus  fameux  héros  que  célèbre  l'histoire 
Trouveraient  mon  sort  digne  d'eux. 

(L'édition  originale  porte  la  date  de  1723.) 


AOUT  1724.  —  Il  ne  paraît  point  qu'on  ait  réussi  dans  le 
dessein  du  voyage  de  Chantilly  ;  le  Roi  ne  songe  qu'à  chasser 

et  ne  veut  point  tâter  des  femmes II  n'y  a  eu  que  le  petit 

comte  de  Clermont  qui  a  pris,  la  liberté  de  ******  Mme  la 
marquise  de  *****.  Son  mari  est  très-bien  chez  le  comte  de 
Clermont.  11  voulut  précisément  y  entrer  dans  le  moment  qu'on 
le  faisait  ****.  Le  valet  de  chambre  lui  refusa  la  porte  contre 
son  ordinaire,  et,  sur  ses  instances,  il  fut  obligé  de  lui  avouer 
que  monseigneur  était  enfermé  avec  sa  femme.  Cela  ne  plut 
pas  au  marquis;  mais  il  faut  néanmoins  avaler  la  chose. 

(Journal  de  Barbier.) 

Mathieu  Marais  raconte  aussi  cette  aventure; 
moins  discret  que  Barbier,  il  arrache  les  masques. 

—  Le  prince  de  Clermont,  qui  n'a  que  quinze  ans,  en  a  conté 
à  Mme  de  Grave,  qui  n'a  pas  fait  la  difficile  et  qui  n'a  pas  voulu 
refuser  un  prince  du  sang.  Le  mari,  qui  les  a  pris  sur  le  fait, 
s'est  voulu  fâcher,  puis  s'est  pris  à  rire  et  fait  un  mauvais  per- 
sonnage. C'est  la  plus  laide  de  toute  la  liste... 

L'aventure  fait  beaucoup  rire  le  roi.  Le  Prince  a  raconté  le 

10 
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détail  de  sa  bonne  fortune.  Il  lui  a  vu  plus  que  les  pieds,  et  dit 
comme  tout  est  fait.  Le  mari  a  battu  sa  femme.  Les  Matignon 
se  veulent  assembler  (la  marquise  de  Grave  était  fille  du  maré- 
chal de  Matignon) Quand  une  femme  est  soupçonnée  d'une 

galanterie  un  peu  forte,  on  dit  :  Elle  est  grave. 

Cette  histoire  a  fait  rechercher  l'origine  des  de  Grave.  On 
dit  que  le  grand-père  était  intendant  du  duc  d'Uzès.  Ainsi, 
voilà  un  homme  bien  à  son  aise  :  c...,  moqué  et  encore  dé- 
gradé. 

(Journal  de  Math.  Marais,  août  1724.) 

LANDERIRETTE    DE    CHANTILLY. 

Une  fille  de  Matignon 

A  voulu  dresser  un  Bourbon, 

Landerirette. 
L'aventure  a  peu  réussi, 

Landeriri. 

SUR    M.    DE    GRAVE. 

Je  suis  c...7 
Disait  un  marquis  en  colère. 

Je  suis  c..., 
Je  le  sais  fort  bienj  car  j'ai  vu 
Par  une  porte  de  derrière 
Sortir  un  prince  sans  lumière. 

Je  suis  c... 

Il  paraît  que  Mme  de  Grave  était  depuis  long- 
temps déjà  la  maîtresse  du  comte  de  Billy  père, 
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mentor  officieux  du  jeune  prince.  Nous  avons 
trouvé  dans  les  recueils  manuscrits  du  marquis  de 
Paulmy  une  chanson,  malheureusement  très-mal 
faite,  relative  à  cette  liaison.  Nous  allons  essayer 
d'en  citer  quelques  traits  : 

CHANSON 

Sur  l'air  du  Mirliton. 

Billy  dit  à  la  de  Grave  : 
Je  te  donne  ton  congé. 
Tu  n'es  qu'une  vieille... 
C'est  pourquoi  je  veux  quitter 

Mirliton  y 

Mirliton,  mirlitaine,  etc. 

—  Qui  veux-tu  donc  qui... 
Quand  je  ne  te  verrai  plus. 
Il  me  faudra  le  pupille 
Pour  que  je  ne  pense  plus 
Mirliton,  etc. 

—  Hélas  !  vous  ne  savez  guère 
Ce  que  vous  me  demandez. 
Il  ne  peut  vous  satisfaire. 


Mirliton,  etc. 

Vilaine  Grave,  à  ton  âge 
Tu  devrais  bien  te  cacher. 
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Quand  on  voit  ton  laid  visage, 
On  est  bientôt  dégoûté. 
Mirliton,  etc. 

Je  vous  plaindrais,  pauvre  prince, 
Si  vous  étiez  de  ce  goût. 
Etc.,  etc.,  etc. 


Vers  1729.  —  Les  tendances  littéraires  du  comte 
de  Clermont  se  manifestèrent  dès  sa  première  jeu- 
nesse. A  l'âge  de  vingt" ans,  il  avait  établi  dans  son 
hôtel  une  sorte  d'académie  qui  parut  alors  fort 
singulière.  D'Alembert,  dans  son  Éloge  lu  en  1781 , 
donne  d'intéressants  détails  sur  ce  modeste  proto- 
type de  notre  illustre  Institut. 

—  Le  comte  de  Clermont  avait  témoigné  de  bonne  heure 
son  goût  pour  les  lettres...  Il  avait  formé  une  société  littéraire 
aux  assemblées  de  laquelle  il  assistait  quelquefois,  et  qui  avait 
pris  le  titre  de  Société  des  Arts.  Cette  espèce  d'académie  devait 
réunir  à  la  fois  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  mécaniques. 
Le  projet  était  grand,  mais  trop  vaste,  et  fut  d'ailleurs  trop 
mal  combiné  par  ceux  que  le  Prince  avait  chargés  de  l'exécu- 
tion. Cinq  ou  six  académies  seraient  à  peine  suffisantes  pour 
remplir  l'objet  que  cette  société  prétendait  embrasser  toute 
seule.  D'ailleurs  les  rédacteurs  de  ses  statuts  avaient  conçu  à 
ce  sujet  une  étrange  idée.  Non-seulement  ils  voulaient,  ce  qui 
était  raisonnable,  marier  pour  ainsi  dire  chaque  art  mécanique 
à  la  science  dont  cet  art  peut  tirer  des  lumières,  comme  l'hor- 
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logerie  à  l'astronomie,  la  fabrique  des  lunettes  à  l'optique; 
mais  ils  prétendaient  encore  accoler  chacun  de  ces  arts  à  la 
partie  des  belles-lettres  qu'ils  s'imaginaient  y  avoir  le  plus  de 
rapport  :  le  brodeur  à  l'historien,  le  teinturier  au  poëte,  et 
ainsi  des  autres.  Ce  trait  seul  suffirait  pour  juger  à  quel  point 
la  confiance  du  prince  fut  mal  servie  par  ceux  qu'il  en  avait 
honorés  ;  aussi  cette  société  ne  vécut-elle  pas  longtemps.  Les 
vues  si  louables  du  comte  de  Clermont  pour  le  progrès  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  demeurèrent  sans  effet,  parce 
qu'il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  trouver  des  coopérateurs 
dignes  de  seconder  ses  vues  et  capables  de  les  remplir. 

(D'Alembert,  Éloge  du  comte  de  Clermont.) 

Cette  académie  n'en  fonctionna  pas  moins  pen- 
dant environ  huit  ans.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  la 
note  suivante  dans  le  Traité  de  matériaux  manuscrits  de 
divers  genres  d}histoire,  sorte  de  catalogue  raisonné 
préparé  en  vue  d'une  vente  de  ses  manuscrits,  par 
A.  A.  Monteil  (Paris,  i835,  2  vol.  in-8°). 

—  Portefeuille  contenant  douze  manuscrits  relatifs  à  la  So- 
ciété des  Arts,  de  l'année  1729. 

Cette  société  se  forma  sous  la  protection  du  comte  de  Cler- 
mont. La  copie  de  ses  statuts  forme  le  premier  dossier  de  ce 
portefeuille.  On  y  lit  la  lettre  du  ministre  qui  permet  que  les 
sociétaires  s'assemblent,  mais  qui  refuse  provisoirement  l'ho- 
mologation royale.  A  la  suite  de  cette  lettre  sont  écrits  les 
noms  des  sociétaires,  parmi  lesquels  on  distingue  les  artistes  : 
Julien,  La  Grive,  Gaudron,  Ledran,  et  les  personnages  quali- 
fiés :  le  chevalier  de  Bethune,  le  prince  de  Grinberghen  et 
autres. 

10. 
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Ce  portefeuille  contient  en  outre  différents  mémoires  et  tra- 
vaux des  artistes  sociétaires  : 

MÉMOIRE  de  Gaudron,  horloger  du  duc  d'Orléans,  sur  une 
pendule  de  son  invention,  29  mai  1729; 

Mémoire  sur  un  rouet  à  filer,  de  janvier  1733; 

Rapport  sur  une  machine  à  curer  les  ports,  sur  une 
grue,  etc.,  février  1733  ; 

Mémoire  sur  la  coupe  des  bois,  août  1733  ; 

Mémoire  sur  une  pompe  à  élever  l'eau,  sur  un  métier  à 
tricoter,  etc.,  14  octobre  1737; 

Lettres  de  Julien  Leroy  sur  la  quadrature  des  pendules  à 
répétition,  etc.,  etc. 

—  Le  comte  de  Clermont  Prince,  protecteur  de  la  Société 
des  Arts,  ayant  bien  voulu  accorder  des  fonds  à  cette  compagnie 
pour  distribuer  deux  prix  tous  les  ans,  dont  chacun  est  une 
médaille  d'or  de  300  livres,  les  deux  premiers  furent  distribués 
à  l'assemblée  publique  d'après  la  Saint-Martin  de  l'année  1733. 

(Bienfaisance  françoise.) 


Année  1730.  —  Le  comte  de  Clermont  était 
l'amant  en  titre  de  la  duchesse  de  Bouillon  quand 
la  mort  mystérieuse  d'Adrienne  Lecouvreur  fit 
planer  sur  cette  princesse  de  si  odieux  soupçons. 
Il  avait  pour  rivaux  dans  ce  cœur  famélique,  outre 
le  comte  de  Saxe,  qui  déclinait  énergiquement  cet 
honneur,  les  premiers  sujets  de  l'Opéra  et  'de  la 
Comédie  ;  car  la  duchesse,  possédée  d'un  goût  par- 
ticulier pour  les  gens  de  théâtre,  avait  pris  le 
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comte  de  Clermont,  en  manière  de  pavillon  d'hon- 
neur, pour  couvrir  ses  caprices  dépravés. 

Cette  spécialité  bien  connue  valut  à  Mme  de 
Bouillon  des  couplets  assez  vifs.  Nous  emprun- 
tons les  suivants  au  Sottisier  de  Paulmy,  parce  qu'ils 
vont  nous  servir  à  signaler  une  petite  erreur  qui 
se  pavane  effrontément  en  plein  Théâtre- Fran- 
çais. 

CHANSON    SUR    LA    DUCHESSE    DE    BOUILLON  (i). 

L'autre  jour,  à  la  foire, 
Lorgné  par  la  Bouillon} 
Gilles  cria  :  «  Victoire  ! 
J'en  serai  greluchon. 
Tout  acteur  sait  lui  plaire. 
Voyons  comme  elle  ira 
Quand  mon  tour  viendra.  » 

On  lira  dans  l'histoire  : 
Du  Fresnt  (2)  elle  agaça; 
Il  n'en  voulut  rien  croire, 

Mais  Tribout  (3) 

L'ingrate  pour  Grandvalle  (4) 
A  son  tour  le  quitta. 
Gilles  la  fixa. 


(1)  Lorraine.  \ 

(2)  Comédien  françois.  f    ,,  .      , 
M  Acteur  de  l'Opéra.  Notes  du  man™rit- 

4)  Comédien  françois.  1 


fil 
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On  ne  peut  s'y  méprendre  : 

Je  parle  de  Bouillon, 

Qui  mit  beau-fils  (i)  et  gendre  (2) 

Et  qui,  sottement  folle, 

Se  donne  à  tout  venant 

Sans  tempérament. 

AUTRE 

Que  Grandval  prenne  la  Bouillon 
Lorsque  son  prince  (3)  la  délaisse, 
Et  que  V ingrat  duc  d'Aiguillon 
Ait  abandonné  sa  princesse  (4). 
Ah  !  le  voici,  ah  !  le  voilà, 
Celui  qui  rit  de  tout  cela  ($). 

Mlle  Aïssé,  dans  la  lettre  où  elle  raconte  la  mort 
d'Adrienne  Lecouvreur,  risque  une  allusion  dis- 
crète à  cette  liaison  du  Prince  avec  la  duchesse  de 
Bouillon;  et  la  Lettre  pastorale  de  M.  Pancrace  Pelle- 
gririy  etc.,  dont  nous  donnons  plus  loin  un  extrait, 
nous  révèle  que  le  comte  de  Clermont  échangea 
plus  tard  avec  Sourdis  la  Bouillon  contre  la  Camargo. 

(1)  Le  prince  de  Bouillon.      s 

(2)  Leduc  de  la Trémouille.       m     du  manuscriu 
U)  Le  comte  de  Clermont.       | 

(4)  La  princesse  de  Conty.      / 

(j)  Ces  couplets  ont  été  publiés  sans  coupures,  mais  d'après  de  fort 
mauvaises  copies,  dans  les  Mémoires  de  Maurepas. 
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Enfin,  le  Journal  de  Barbier  et  les  Mémoires  du  mar- 
quis d'Argenson  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'identité 
de  la  dame.  Donc  il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
l'ont  fait  MM.  Scribe  et  Legouvé  dans  leur  drame 
d'Adrienne  Lecouvreur,  cette  duchesse  de  Bouillon, 
Louise- Henriette -Françoise  de  Lorraine,  qua- 
trième femme  d'Emmanuel-Théodose  de  La  Tour, 
duc  de  Bouillon,  avec  sa  belle-fille,  Charlotte  So- 
bieska,  femme  de  Frédéric- Maurice-Casimir  de 
La  Tour,  prince  de  Turenne,  fils  aîné  du  précé- 
dent. Dans  le  monde,  on  qualifiait  la  première 
duchesse  de  Bouillon,  et  la  seconde  princesse  de 
Bouillon.  Toutes  deux  étaient  galantes,  mais  la 
petite-fille  de  Sobieski  ne  s'affichait  point  avec  des 
comédiens,  et  sa  mémoire  n'est  restée  souillée 
d'aucun  soupçon  d'empoisonnement. 

Mars  1730.  —  Nous  avons  perdu  le  23  de  ce  mois  la  pre- 
mière actrice  de  la  Comédie-Française,  Mlle  Lecouvreur. 
Elle  est  morte  d'une  dyssenterie  et  d'une  convulsion  qui 
lui  a  pris,  et  cela  en  deux  jours,  à  l'âge  environ  de  trente- 
cinq  ans.  (Elle  avait  au  juste  quarante  ans,  étant  née  à  Fîmes, 
en  1690.) 

Elle  a  eu  plusieurs  personnes  sur  son  compte,  entre  autres 
le  comte  de  Saxe,  à  qui  elle  avait  rendu  de  grands  services  d'ar- 
gent et  de  conseil...,  en  sorte  qu'il  l'estimait  infiniment,  et, 
quoiqu'il  ait  à  présent  la  petite  Cartou,  chanteuse  de  l'Opéra, 
qui  est  plus  jeune  et  plus  jolie,  il  voyait  toujours  la  Lecou- 
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vreur...  Il  y  a  trois  ou  quatre  mois  qu'on  a  conté  une  histoire 
dans  Paris  :  qu'un  abbé  {l'abbé  Bouret ,  mis  à  la  Bastille  à  cette 
occasion)  avait  écrit  à  la  Lecouvreur  qu'il  était  chargé  de  l'em- 
poisonner et  que  la  pitié  lui  faisait  donner  cet  avertissement. 
Les  uns  ont  dit  que  c'était  avec  un  bouquet,  les  autres  que 
c'était  avec  des  biscuits.  On  réveille  à  présent  cette  histoire,  et 
l'on  ne  soupçonne  pas  moins  que  Mme  la  duchesse  de  B.... 
(Bouillon),  fille  du  prince  de  G...  (Guise),  qui  est  folle  de 
Tribout,  acteur  de  l'Opéra,  quoiqu'elle  ait  pour  amant  M.  le 
comte  de  C...  (Clermont),  mais  il  faut  qu'il  souffre  cela.  On  dit 
que  Tribout  aimait  beaucoup  la  Lecouvreur,  et  que  voilà  la 
querelle.  Cela  fait  une  fort  jolie  scène. 

{Journal  de  Barbier.) 


Barbier  ne  désigne  les  noms  propres  que  par 
des  initiales.  L'éditeur  de  son  Journal  les  a  très-ju- 
dicieusement interprétées;  seulement,  entraîné 
sans  doute  par  le  souvenir  de  Sobieski,  il  a  lu  et 
imprimé  fille  du  prince  de  S.  au  lieu  de  fille  du 
prince  de  G.  (Guise),  qui  doit  se  trouver  dans  le 
manuscrit. 

La  version  la  plus  généralement  accréditée  est 
que  la  duchesse  de  Bouillon  empoisonna  la  Lecou- 
vreur, non  pour  l'arracher  à  l'amour  de  Tribout, 
mais  pour  se  venger  des  dédains  de  Maurice  de 
Saxe.  Hypothèse  assez  peu  vraisemblable,  car 
l'affection  du  comte  pour  son  ancienne  maîtresse 
n'était  rien  moins  qu'exclusive,  et  il  eût  fallu, 
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pour  s'assurer  par  de  tels  moyens  le  monopole  de 
cet  amant  très-demande,  dépeupler  successivement 
la  cour,  l'Opéra  et  les  deux  Comédies. 


Année  1732.  —  Nous  trouvons  à  cette  date  plu- 
sieurs lettres  de  Voltaire  à  Moncrif ,  secrétaire  des 
commandements  du  comte  de  Clermont.  Ce  grand 
homme  (c'est  Voltaire  que  je  veux  dire),  qui  jouait 
volontiers  de  l'encensoir  pourvu  que  ce  ne  fût 
point  en  face  des  autels ,  brûle  quelques  grains  de 
myrrhe  en  l'honneur  de  notre  Prince,  dont  il  sol- 
licite la  protection  pour  son  Êryphile.  Le  succès 
contesté  de  cette  tragédie  engagea  l'auteur  à  re- 
noncer au  patronage  du  comte  de  Clermont;  il 
dédia  sa  pièce,  l'année  suivante,  à  M.  Franchini, 
envoyé  de  Florence,  mais  il  ne  la  laissa  jamais  im- 
primer de  son  vivant. 

LETTRE    DE    VOLTAIRE    A    MONCRIF. 

Mars  1732. 

Mon  cher  Valerius  (1),  que  votre  consulat  ne  vous 
fasse  pas  oublier  Argos.  J'ai  besoin  plus  que  jamais  d'être 
approuvé   et  protégé  par  votre  charmant  maître.  Je  ne  veux 

(1)  Moncrif  jouait  alors  en  société  le  rôle  de  Valerius  Publicola 
dans  Brutus. 
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pas  qu'un  ouvrage  qui  sera  honoré  de  son  nom  soit  mé- 
diocre; j'y  travaille  jour  et  nuit,  et  peut-être  l'envie  de  lui 
plaire  sera  devenue  talent  chez  moi.  S'il  daignait  envoyer  cher- 
cher la  troupe  comique  encore  une  fois  et  lui  recommander 
Eryphile,  ce  serait  une  bonne  action  digne  de  lui.  J'ai  aban- 
donné cette  pièce  aux  comédiens  quant  au  profit;  mais  pour 
la  gloire,  nous  autres  poètes  ne  sommes  pas  si  généreux.  Mon 
intérêt  véritable,  qui  est  celui  de  ma  réputation,  et  surtout  la 
protection  dont  m'honore  monseigneur  le  comte  de  Clermont, 
me  font  espérer  que  les  comédiens  ne  refuseront  pas  de  jouer 
la  pièce.  Je  sais  bien  qu'après  les  manières  honnêtes  et  géné- 
reuses que  j'ai  eues  avec  eux,  ils  auront  envie  de  me  nuire,  at- 
tendu l'esprit  de  corps;  mais  j'attends  tout  des  bontés  de 
S.  A.  S.  et  de  votre  amitié. 


DE    VOLTAIRE    A    LA    PRINCESSE    DE    GUISE 

Mars  1732. 

Je  viens  de  faire,  dans  le  moment,  une  infidélité  à  la  maison 
de  Lorraine.  Voici  un  prince  du  sang  pour  qui  j'ai  rimé  ce 
matin  un  petit  madrigal.  Il  mériterait  mieux,  car  il  m'a  en- 
chanté. Comment,  madame,  il  est  aimable  comme  s'il  n'était 
qu'un  particulier! 

Non,  je  n'étais  point  fait  pour  aimer  la  grandeur; 
Tout  éclat  m'importune  et  tout  faste  m'assomme; 
Mais  Clermont,  malgré  moi,  subjugue  enfin  mon  cœur  : 
Je  crus  n'y  voir  qu'un  prince,  et  j'y  rencontre  un  homme. 

Je  crois  lui  donner  par  ce  dernier  vers  la  plus  juste  louange 
du  monde,  et  en  même  temps  la  plus  grande. 
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DE    VOLTAIRE    A    MONCRIF. 

Mars  17  J2. 

....Grand  merci  de  vos  bontés;  j'y  suis  plus  sensible  qu'à 
des  battements  de  mains...  J'ai  été  deux  fois  à  votre  palais  (i) 
sans  pouvoir  saluer  Son  Altesse...  Je  me  suis  écrié  à  la  porte  : 

J'ai  par  deux  fois  Votre  Altesse  ratée  : 
Cela  veut  dire,  hélas!  tout  simplement. 
Que  ma  Muse  deux  fois  s'est  en  vain  présentée 
Pour  vous  faire  son  compliment. 
Heureux  qui  serait  à  portée 
De  rater  effectivement 
Votre  personne  tant  vantée  ! 
Il  n'en  ferait  rien  sûrement. 

Cela  est  un  peu  singulier  à  présenter  à  un  saint  abbé  comme 
monseigneur  le  comte  de  Clermont;  mais  pour  vous,  qui  n'êtes 
point  in  sacris,  vous  pouvez  lire  de  ces  sottises.  Faites  ma  cour 
en  prose  à  ce  prince  aimable,  et  brûlez  mes  vers;  j'y  gagnerai 
beaucoup. 

DE    VOLTAIRE    A    MONCRIF. 

1731. 

Il  faut  se  lever  de  bon  matin  pour  voir  les  Princes  et 
messieurs  leurs   confidents.  Il  n'y  a  pas  moyen,  mon  cher 

(1)  Le  comte  de  Clermont  habitait   alors  le  Petit-Luxembourg. 
(Voyez  l'appendice  A.) 

11 
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Moncrif,  que  quelqu'un  qui  arrive  à  midi  trouve  un  chat  à  l'hô- 
tel de  Clermont.  Je  venais  vous  faire  une  proposition  hardie  : 
c'était  de  m'aider  à  travailler  auprès  de  Son  Altesse,  pour  ob- 
tenir de  lui  qu'il  honorât  nos  dîners  des  dimanches  de  sa  pré- 
sence. 
Mme  de  Fontaine-Martel  disait  à  ce  propos  : 

«  Puisse-t-il  sans  cérémonie, 

Au  saint  jour  de  l'Epiphanie, 
Dîner  avec  les  arts  dont  lui  seul  est  l'appui . 

Ah!  s'il  venait  dans  cet  asile, 
Nous  ferions  plus  de  cas  d'un  Prince  tel  que  lui 

Que  des  trois  Rois  de  l'Évangile.  » 

Voilà  ce  que  nous  chantions,  Mme  la  baronne  et  moi  chétif. 
Mais  comment  faire  pour  obtenir  cette  faveur?  Ce  n'est  pas 
mon  affaire,  c'est  la  vôtre. 

Principibus  placuisse  viris  non  ultima  laus  est. 

Vous  qui  savez  ce  secret,  expliquez-nous  comment  il  faut  s'y 
prendre. 

Les  soupers  littéraires  de  Mme  de  Fontaine- 
Martel  étaient  célèbres  au  même  titre  que  ceux  de 
Mme  Geoffrin  et  de  Mme  de  Graffigny.  Voltaire  lui 
écrivait  en  cette  même  année  1732  : 

Vous  avez,  au  lieu  de  Vigiles, 

Des  soupers  longs,  gais  et  tranquilles  ; 
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Des  vers  aimables  et  faciles 

Au  lieu  des  fatras  inutiles 

De  Quènel  et  de  Le  Tourneur  ; 

Voltaire,  au  lieu  d'un  directeur; 

Et,  pour  mieux  chasser  toute  angoisse, 

Au  curé  préférant  Campra, 

Vous  avez  loge  à  l'Opéra, 

Au  lieu  de  banc  à  la  paroisse. 


Malgré  ces  titres  évidents  à  la  sympathie  du 
Prince-abbé,  il  est  peu  probable  qu'il  ait  honoré 
ces  soupers  de  sa  présence. 

DE    VOLTAIRE    A    MONCRIF. 

10  avril  1733. 

...Oserais-je  vous  supplier  de  demander  à  S.  A.  S.  mon- 
seigneur le  comte  de  Clermont  s'il  permettra  que  son  nom  se 
trouve  dans  le  Temple  du  Goût,  en  cas  que  l'on  donne,  de  mon 
aveu,  une  édition  de  cette  bagatelle  ?  Je  n'ose  prendre  la  liberté 
d'écrire  à  S.  A.  S.  sur  une  pièce  qui  a  trouvé  tant  de  contra- 
dicteurs; mais  si  vous  voulez  bien  me  faire  savoir  ses  inten- 
tions, j'attendrai  ses  ordres  avant  de  rien  faire.  Son  nom  est 
déjà  si  cher  aux  beaux-arts  qu'il  ne  lui  appartient  plus;  il  est 
à  nous;  mais  je  n'oserais  jamais  en  faire  usage  sans  son  aveu. 
Je  vous  supplie  de  lui  faire  la  cour  d'un  pauvre  malade. 

Le  nom  du  comte  de  Clermont  figure  en  effet 
dans  les  premières  éditions  du  Temple  du  Goût;  le 
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passage  qui  le  concerne  fut  relégué  plus  tard  parmi 
les  Variantes. 

«  Le  Dieu  les  pria  de  faire  ses  compliments  à  un  jeune 
prince  qu'il  aime  tendrement;  et,  s'échauffant  à  son  nom... 
il  prononça  ces  vers  avec  vivacité  : 

Que  toujours  Chrmont  s'illumine 
Des  vives  clartés  de  ma  loi  ; 
Lui,  sa  sœur,  les  Amours  et  moi, 
Nous  sommes  de  même  origine...  » 

Toutes  ces  coquetteries  de  Voltaire  ne  paraissent 
pas  avoir  séduit  le  Prince,  qui  ne  lui  témoigna 
jamais  qu'une  bienveillance  assez  tiède.  Mais  peut- 
être  Moncrif,  fin  courtisan  s'il  en  fut,  ne  se  sou- 
ciait-il guère  d'introduire  dans  la  familiarité  de 
son  maître  un  rival  aussi  dangereux.  Par  la  toute- 
puissante  influence  de  Son  Altesse,  l'auteur  de 
l'Histoire  des  Chats  entra  en  effet  bien  avant  l'auteur 
de  la  Henriade  à  l'Académie  française  ;  en  eût-il  été 
de  même  si  Voltaire  avait  pu  comme  lui  prendre 
pied  à  l'hôtel  de  Clermont  ? 

Moncrif  excellait  à  se  créer  des  protecteurs  parmi 
les  grands  et  à  exploiter  leur  influence.  Sa  mère, 
femme  très-répandue  dans  le  monde  et  passable- 
ment intrigante,  l'avait  dressé  à  ce  manège.  Il  ne 
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reculait,  paraît- il,  devant  aucun  genre  de  com- 
plaisances _,  et  Mercure  ne  contribua  pas  moins 
qu'Apollon  à  sa  fortune  rapide.  Sa  candidature 
académique  lui  valut  bon  nombre  d  epigrammes; 
voici  l'une  des  plus  honnêtes  : 

AUX    ACADÉMICIENS 

SUR    LA   CANDIDATURE    DE    MONCRIF. 


Si  vous  ne  choisissez  Moncriffe, 
Clermont  vous  montrera  la  griffe; 
Mais  quand  Moncrif  sera  reçu, 
Apollon  montrera  le  ... 


Apollon  en  fit  ce  qu'il  voulut,  mais,  le  29  dé- 
cembre 1733,  Moncrif  fut  élu  membre  de  l' Acadé- 
mie française  en  remplacement  de  M.  de  Caumar- 
tin,  évêque  de  Blois. 

Puisque  nous  tenons  Moncrif,  finissons-en  avec 
ce  premier  secrétaire  de  monseigneur  le  comte  de 
Clermont. 

Le  marquis  d'Argenson,  dans  ses  Mémoires,  après 
avoir  raconté  comment  le  jeune  Paradis  devint  le 
complaisant  et  le  confident  de  son  frère,  ajoute  : 

Il  fut  admis  chez  M.  et  Mme  de  Guise,  ainsi  que  chez 

11. 
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Mme  de  Bouillon,  leur  fille.  M.  le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang,  ayant  eu  alors  une  grande,  longue  et  triste  passion 
pour  cette  dame,  Moncrif  en  fut  le  confident.  S.  A.  S.  lui 
donna  le  beau  titre  de  Secrétaire  de  ses  commandements.  Mon- 
crif eut  la  feuille  des  bénéfices  dépendant  de  ce  Prince-abbé.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  proposait  aucun  sujet  que  de  l'aveu  de  cer- 
taines demoiselles  de  l'Opéra. 

M.  de  Clermont  avait  été  malheureux  par  la  conduite  que 
tenait  envers  lui  Mme  de  Bouillon.  Ce  Prince  est  naturelle- 
ment d'un  caractère  sombre  et  violent  (on  voit  que  le  marquis 
d'Argenson  a  mal  connu  le  comte  de  Clermont,  auquel  il  prête 
le  caractère  du  comte  de  Charolais,  son  frère)  ;  Moncrif  lui  con- 
seilla la  distraction,  et,  sur  cet  avis,  le  Prince  se  mit  à  entre- 
tenir la  petite  Gaussin  de  la  Comédie-Française  ;  il  la  quitta 
peu  après  pour  Quoniam,  et  celle-ci  pour  Camargo. 

Mmede  Bouillon  devint  furieuse,  et  depuisce  temps  Moncrif 
a  été  fort  mal  venu  sur  le  quai  des  Théatins  (i). 

Mais,  ce  qui  fut  pis  encore,  il  se  perdit  chez  S.  A.  S.,  et 
voici  comment  cela  se  raconte  :  Ce  Prince  prétendait  obtenir 
le  commandement  de  l'armée  d'Allemagne  (1734)  ;  il  devait  en 
être  fait  généralissime.  M.  de  Belle-Isle  eût  été  son  premier 
lieutenant-général,  et  en  réalité  il  eût  tout  fait...  Mais  Moncrif 
comprit  que  son  maître  allait  faire  une  mauvaise  affaire,  qu'il 
se  ruinerait  à  cette  campagne  en  frais  de  représentation,  et  se 
donnerait  un  grand  ridicule  par  la  réunion  incompatible  de  ces 
deux  qualités  de  général  en  chef  et  de  prélat. 

On  assure  donc  que  Moncrif,  par  pur  intérêt  pour  la  per- 
sonne du  prince,  eut  recours  à  Mme  la  duchesse  afin  d'em- 
pêcher son  fils  de  faire  une  telle  sottise...  Que  l'on  juge  de  la 

(1)  L'hôtel  de  Bouillon,  du  quai  des  Théatins,  existe  encore  aussi 
florissant  que  jamais.  C'est  aujourd'hui  l'hôtel  de  Chimay,  quai  Man- 
quais, n°  17. 
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délicatesse  d'une  telle  manœuvre  !  Il  est  certain  que  Moncrif, 
rentrant  un  soir  chez  son  Prince,  trouva  chez  le  suisse  un  ordre 
formel  de  ne  plus  approcher  de  la  maison. 

Ce  qui  a  confirmé  dans  la  pensée  que  l'énigme  devait  s'ex- 
pliquer comme  j'ai  dit,  c'est  que  depuis  ce  moment  Mme  la 
duchesse  accueillit  Moncrif  chez  elle,  et  qu'il  a  présentement 
dans  cette  maison  logement  et  table.  M.  de  Clermont  s'en  est 
plaint  et  a  demandé  une  explication.  Madame  sa  mère  a  fait 
répondre  que  tant  que  Ton  ne  saurait  pas  dans  le  public  la  cause 
de  ce  congé,  on  ne  pouvait  l'interpréter  que  comme  une  simple 
lassitude  et  qu'elle  voulait  le  penser  ainsi. 

Mon  frère  l'a  bien  dédommagé  de  ces  petits  désagréments, 
puisqu'il  l'a  fait  lecteur  de  la  reine  et  secrétaire  général  des 
Postes. 

(Mémoires  du  marquis  d'Argenson.) 

Barbier  donne  un  autre  motif  de  cette  disgrâce  : 

Décembre  1734.  —  Un  nommé  Moncrif,  homme  de  rien, 
très-indigent  dans  sa  jeunesse,  garçon  d'esprit  et  de  belles- 
lettres,  a  eu  le  bonheur  de  s'introduire  d'abord  chez  M.  d'Ar- 
genson,  conseiller  d'État  et  chancelier  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Cette  protection  lui  a  donné  des  entrées  chez  les 
princes.  Il  a  eu  des  pensions,  et  enfin  il  est  entré  chez  M.  le 
comte  de  Clermont  en  qualité  de  Secrétaire  de  ses  commande- 
ments. Ce  prince  l'a  comblé  de  grâces  et  l'a  fait  recevoir  par 
autorité  à  l'Académie  française.  Il  en  était  devenu  fier  et  inso- 
lent. Il  vient  tout  récemment  d'être  chassé  de  la  maison.  On 
en  dit  plusieurs  raisons,  et  entre  autres  quatre  vers  qu'il  a  faits 
contre  la  maison  de  Condé. 


Le  roi  feroit  un  bon  marché 
Si  Caron  vouloit  trafiquer 
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Trois  Condi  qu'il  peut  prendre. 

Eh  bien  ? 
Pour  un  qu'il  pourroit  rendre. 
Vous  m'entendez  bien. 

Il  est  peu  probable  que  Moncrif  ait  commis  ce 
méchant  couplet  :  il  était  un  peu  trop  poëte  et 
beaucoup  trop  courtisan  pour  cela.  L'explication 
donnée  par  le  marquis  d'Argenson  est  infiniment 
plus  plausible. 

Cet  homme  heureux,  qui  couronna  sa  vieillesse 
des  roses  d'Anacréon  et  mourut  à  quatre-vingt-cinq 
ans  entre  les  bras  des  plus  charmantes  actrices  de 
Paris,  convoquées  autour  de  son  lit  de  mort  en 
assemblée  de  famille,  fit  de  tout  temps  bien  des 
envieux.  Sa  disgrâce  leur  donnait  beau  jeu.  Il 
avait  tenté  de  rédiger  en  corps  de  doctrine  l'art  de 
plaire  qu'il  possédait  si  bien,  et  dont  il  sut  tirer  si 
bon  parti;  mais  la  théorie  et  la  pratique  marchant 
rarement  de  compagnie,  il  n'avait  produit  en  somme 
qu'une  assez  lourde  et  déplaisante  dissertation  ;  de 
là  l'épigramme  suivante,  plus  chargée  de  fiel  que 
de  sel  : 

A    MONCRIF    SUR    SA    DISGRACE. 

Opprobre  du  corps  littéraire. 
Maître  ignorant  en  /'art  de  plaire, 
Tu  n'es  pas  même  à  l'alphabet; 
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Clcrmont  te  l'a  bien  fait  connaitrey 
Le  premier  point  pour  un  valet 
C'est  de  savoir  plaire  à  son  maître.  * 

*  Il  avertit  Mme  la  duchesse  douairière  de  la  liaison  de 
monseigneur  le  comte  de  Clermont  avec  la  Camargo.  (Note  du 
manuscrit.) 

(Recueil  de  Maurepas.) 

Cette  nouvelle  cause  supposée  de  la  disgrâce  de 
Moncrif  n'est  guère  plus  probable  que  l'histoire 
du  quatrain.  La  duchesse  douairière,  toute  à  son 
cher  Lassay,  n'avait  pas  le  droit  de  se  montrer 
sévère  sur  l'article  des  galanteries. 


Juin  et  juillet  1733.  —  Le  Journal  de  Barbier 
rapporte  à  cette  date  une  assez  vilaine  aventure  où 
le  comte  de  Clermont  ne  figure  pas  personnelle- 
ment, mais  dont  les  héros,  attachés  à  sa  maison, 
obtinrent  de  sa  part  une  intervention  d'autant 
plus  regrettable  qu'elle  aboutit  à  leur  entière  im- 
punité. 

—  Ces  jours  passés,  le  chevalier  de  Brèves,  gentilhomme  de 
M.  le  comte  de  Clermont,*et  le  marquis  de  l'Aigle,  colonel  du 
régiment  d'Enghien,  tous  deux  étourdis  et  débauchés,  dînaient 
chez  le  marquis  de  Saint-Supplis;  Mme  de  Saint-Supplis  se 
plaignit  de  Mme   Hatte,  sa  voisine  (femme  du  fermier-géné- 
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rai),  qu'elle  n'était  pas  venue  lui  rendre  visite  et  qu'elle  ne  la 
saluait  pas.  Nos  jeunes  gens,  étant  saouls,  dirent  :  a  II  faut  aller 
faire  tapage  chez  cette  carogne-là  (i)  !...  »  Ils  sortirent  de  chez 
M.  de  Saint  Supplis,  lequel,  par  la  fenêtre,  leur  montra  la  porte. 
La  scène  est  au  faubourg  Saint-Germain.  Mme  Hatte  n'y 
était  pas.  Ils  ne  laissèrent  pas  que  de  monter  à  son  apparte- 
ment; ils  trouvèrent  la  femme  de  chambre  seule,  qu'ils  forcè- 
rent... m  uXramqixt  partem.  La  fille  se  mit  à  crier  de  toutes  ses 
forces;  cela  assembla  du  monde.  Les  jeunes  gens  sortirent 
l'épée  à  la  main.  La  fille  alla  rendre  sa  plainte  chez  le  commis- 
saire Charles,  qui  constata,  par  la  visite  d'un  chirurgien,  l'état 
violent  où  elle  était.  On  dit  publiquement  que  l'affaire  est 
accommodée  avec  la  fille,  à  qui  ils  donnent  trois  mille  livres 
d'argent  comptant... 

—  L'affaire  du  marquis  de  l'Aigle  fait  ici  grand  bruit,  quoique 
la  partie  civile  se  soit  désistée  de  sa  plainte.  M.  le  cardinal  de 
Fleury  a  envoyé  une  lettre  de  cachet  à  l'hôtel  de  Condé,  au 
Prince  dont  dépend  le  régiment  d'Enghien,  d'avoir  la  démis- 
sion du  marquis  de  l'Aigle,  de  nommer  un  autre  colonel  dans 
quinze  jours,  sinon  que  le  roi  y  pourvoira.  On  dit  effective- 
ment qu'ils  ont  fait  des  choses  affreuses  à  cette  femme  de 
chambre 

Aujourd'hui,  le  procès-verbal  et  l'information  ne  se  trouvent 

(i)  «  Cette  carogne-là»  est  un  peu  vif,  mais  Mme  Hatte  n'avait  pas 
précisément  des  droits  superbes  à  la  considération  publique. 

«  Hatte,  —  lisons -nous  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  publicanisme  moderne,  —  passe  pour  être  assez  entendu  dans  le 
métier  de  fermier.  Il  est  séparé  de  sa  femme,  qui  était  maîtresse  déclarée 
du  marquis  de  Brancas,  avec  lequel  elle  vivait  et  demeurait;  cela  a 
continué  jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  ce  seigneur,  qui  en  avait  beaucoup, 
lui  a  tourné  tout  d'un  coup,  de  sorte  qu'il  est  aujourd'hui  à  Saint- 
Lazare.  Mais  le  sieur  Hatte,  pour  se  consoler  de  l'infidélité  de  sa  femme 
et  se  dédommager,  a  pris  plusieurs  maîtresses  qui  ne  sont  pas  plus 
fidèles  à  leurs  maris  que  la  sienne.  » 
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plus...  On  a  tancé  cruellement  le  procureur  du  roi,  qui  se  dé- 
fendit mal,  disant  qu'il  ne  savait  pas  comment  ces  pièces  pou- 
vaient être  égarées...  Arrêt  de  la  Tournelle  qui,  «  attendu  la 
négligence  des  officiers  du  Châtelet  »,  s'est  retenu  la  connais- 
sance de  cette  affaire,  ordonne  qu'à  la  diligence  du  procureur 
général  il  sera  informé  i°  du  crime;  2°  de  la  soustraction 
du  procès-verbal  et  information... 

On  dit  aussi  que  M.  le  comte  de  Clermont  a  été  voir  M.  le 
procureur  général  pour  le  prier  d'assoupir  cela;  que,  ce  magis- 
trat ayant  répondu  que  le  ministère  de  sa  charge  ne  lui  per- 
mettait pas  de  demeurer  dans  le  silence,  M.  le  comte  de  Cler- 
mont le  prit  sur  le  haut  ton,  et  lui  dit  qu'il  devait  entendre  que 
les  prières  d'un  homme  comme  lui  étaient  des  ordres.  M.  le 
procureur  général,  qui  n'est  pas  homme  à  se  déférer,  lui  a  ré- 
pondu qu'il  était  plein  de  respect  pour  MM.  les  princes  du 
sang,  mais  qu'il  ne  recevait  des  ordres  que  du  roi. 

Cette  affaire  est  des  plus  tristes  pour  le  procureur  du  roi, 
qui  n'est  pas  en  place  pour  tenir  tête  de  même  à  un  prince  du 
sang.  Peut-être  a-t-il  voulu  le  servir  en  supprimant  les  pièces 
du  procès;  peut-être  aussi,  M.  le  comte  de  Clermont  lui  ayant 
demandé  à  les  voir,  les  aura-t-il  mises  dans  sa  poche.  Et  com- 
ment faire,  avec  ce  prince  du  sang  ? 

(Journal  de  Barbier.) 

Le  procureur  du  roi  au  Châtelet  était  alors 
M.  Moreau,  et  le  procureur  général  au  Parlement 
M.  Joly  de  Fleury.  Le  marquis  de  l'Aigle  ne  fut 
point  cassé,  il  fit  défaut  pour  laisser  agir  ses  amis. 
L'année  suivante,  «  croyant  son  affaire  en  bon  état,  »  il  se 
constitua  prisonnier  pour  purger  sa  contumace  et 
pouvoir  rejoindre  son  régiment  qui  entrait  en  cam- 


128  SECONDE    PARTIE 


pagne.  Mais  la  Tournelle  se  montra  sévère  et  or- 
donna un  plus  ample  informé  qui  devait  le  retenir 
sous  les  verrous  pendant  un  an.  Une  lettre  patente 
du  roi  atténua  cet  excès  de  rigueur  en  ordonnant 
sa  mise  en  liberté  immédiate  pour  les  besoins  vdu 
service  de  Sa  Majesté. 

Louis  Gabriel  des  Acres,  comte  (et  non  marquis) 
de  l'Aigle,  ne  quitta  le  régiment  d'Enghien  qu'en 
1744,  pour  passer  maréchal  de  camp.  Il  fut  fait 
lieutenant-général  en  1748. 


Juillet  1733.  —  M.  le  comte  de  Clermont  ne  mène  pas. 
une  conduite  bien  régulière  ;  il  est  abbé  et  jouit  de  plus  de 
deux  cent  mille  livres  de  rente  en  bénéfices  ;  il  est  sans  épée, 
mais  ses  cheveux  en  bourse,  et  en  habit  brodé  et  galonné  ; 
doit  deux  millions  dans  Paris  et  change  tous  les  jours  de 
maîtresse.  Il  avait  une  fille  nommée  MUe  Quoniam,  jeune  et  jolie, 
qu'il  avait  reprise  pour  la  troisième  fois.  Ces  jours  passés  il 
prit  Mlle  Camargo,  fameuse  danseuse  à  l'Opéra;  et,  dans 
un  souper,  il  donna  la  Quoniam  au  jeune  prince  de  Conty, 
son  neveu ,  nouvellement  marié  avec  une  princesse  d'Orléans  (  1  ). 
On  s'est  bien  douté  que  cette  intrigue  ne  conviendrait  pas  à 

(1)  Le  prince  de  Conty  avait  à  peine  seize  ans  alors,  justement  l'âge 
du  comte  de  Clermont  quand  la  dame  Quoniam  lui  vendit,  pour  la 
première  fois,  sa  fille  âgée  de  treize  ans.  «  Le  comte  la  garda  un  mois 
et,  en  la  quittant,  vouiut  lui  faire  tenir  cent  louis  par  le  marquis  de 
l'Aigle  (déjà  nommé),  qui  garda  pour  lui  la  moitié  de  la  somme.» 
(Voyez  les  excellentes  notes  jointes  à  l'édition  du  journal  de  Barbier, 
publiée  dans  la  bibliothèque  Charpentier.) 
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Mme  la  duchesse  d'Orléans,  douairière,  ni  au  duc  d'Orléans, 
qui  sont  dans  la  grande  dévotion,  d'autant  que  cela  empêche- 
rait ce  jeune  prince  d'avoir  lignée.  Par  lettre  de  cachot  on  a 
enfermé  la  jeune  Quoniam  dans  un  couvent,  laquelle  aurait 
bien  mieux  fait  de  faire  son  métier  sur  le  pavé  de  Paris  que  de 
s'adresser  ainsi  à  des  princes  du  sang. 

—  Cette  nouvelle  était  générale  dans  le  beau  monde  de  Paris  ; 
cependant  elle  n'était  pas  vraie.  Dimanche  $  de  ce  mois, 
Mlle  Quoniam  alla  à  l'Opéra  dans  une  loge.  Aussitôt  qu'elle 
fut  aperçue  des  jeunes  gens  du  parterre,  ils  claquèrent  des  mains 
pour  marquer  la  joie  publique  sur  la  fausseté  de  la  nouvelle.  Le 
soir  elle  alla  aux  Tuileries,  où  toutes  les  princesses  de  la  mai- 
son de  Condé  étaient,  ce  qui  faisait  faire  une  haie  des  deux 
côtés  quand  elle  passait,  et  on  lui  faisait  compliment  général 
par  gestes.  C'est  la  fille  d'une  belle  rôtisseuse  à  la  porte  de 
Paris  (1),  qui  était  plus  belle  que  n'est  sa  fille  quoique  très- 
jolie,  qui,  sous  la  régence  de  M.  le  duc  d'Orléans,  eut  le  crédit 
de  faire  conduire  son  mari  aux  îles  pour  pouvoir  profiter  ici 
plus  librement  de  ses  talents. 

(Journal  de  Barbier.) 


Cette  honnête  femme  de  mère  était  fille  d'un 
pâtissier  du  nom  de  Cottereau.  Le  crédit  de  Coche, 
valet  de  chambre  du  duc  d'Orléans,  régent,  suffit 
pour  lui  obtenir  une  lettre  de  cachet  qui  déportait 
son  mari  au  Mississipi.  Elle-même  le  conduisit  à 
l'exempt  chargé  de  l'exécution  de  l'ordre.  Un  di- 


(1)  L'apport-Paris,  derrière  le  Grand-Châtelet.  Les  rapports  de  police 
placent  la  rôtisserie  de  Quoniam  rue  Saint-Antoine. 
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manche,  elle  le  décide  à  faire,  en  bon  bourgeois, 
une  promenade  aux  environs  de  Paris.  On  prend 
un  fiacre,  et  à  peine  hors  barrières,  les  archers 
se  présentent,  font  descendre  le  pauvre  rôtisseur 
ébahi,  lui  mettent  les  menottes  et  l'emmènent.  Ses 
confrères  ne  trouvèrent  que  des  chansons  pour  ré- 
pondre à  cette  espièglerie  administrative  : 

Or  sus  pleurons  tous  le  malheur 
De  cet  aimable  rôtisseur 

Lon  lati  la  derirette 
Parti  pour  le  Mississipi 

Lon  lan  la  deriri. 

Les  rapports  de  police  nous  offrent  sur  les  deux 
Quoniam  mère  et  fille  cette  note  non  moins  pré- 
cise qu'édifiante  : 

—  La  demoiselle  Quoniam  est  de  Paris,  âgée  d'environ  qua- 
rante ans  (  i  ),  grosse  femme  de  bonne  mine,  brune  ;  demeure  rue 
de  Suresnes,  faubourg  Saint-Honoré,  depuis  quatre  ans  ;  de- 
meurait auparavant  rue  de  la  Madeleine. 

Sa  mère  était  maîtresse  rôtisseuse  rue  Saint-Antoine  et  a  pro- 
duit sa  fille  au  Régent  {erreur  :  la  fille  était  trop  jeune  alors, 
elle  ne  la  produisit  que  plus  tard),  qui  a  fait  partir  le  père  pour 
les  îles.  Après  la  mort  du  Régent  il  est  revenu  demeurer  chez 
sa  fille.  Il  a  au  moins  soixante-dix  ans.  Sa  femme  prit  le  parti 

(1)  Cette  note  est  datée  d'octobre  1752,  dix-neuf  ans  après  le 
scandale  signalé  par  Barbier  ;  la  Quoniam  n'avait  donc  guère  plus  de 
vingt  ans  à  cette  époque. 
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de  se  retirer  dans  un  couvent,  et  on  a  dit  qu'elle  était  morte. 

La  fille  a  été  à  M.  le  maréchal  de  Saxe. 

Le  prince  de  Pons  n'y  va  plus  depuis  trois  ans. 

Anciennement  à  M.  Du  Guay-Trouin,  qui  lui  a  fait  10,000  li- 
vres de  rente.  Elle  est  parfaitement  en  bijoux. 

On  a  voulu  dire  que  depuis  cette  époque  elle  donnait  dans  une 
dévotion  sincère  ;  il  n'en  est  rien,  elle  a  encore  chez  elle  un 
M.  de  Landiviseau  qui  y  est  sur  le  pied  de  pensionnaire.  C'est 
un  homme  de  trente-cinq  à  trente-six  ans  ;  il  y  couche  et  il  y 
mange.  Il  était  maréchal  de  camp  de  M.  le  maréchal  de  Saxe. 
—  Il  l'a  épousée.  [Note  d'une  autre  main.) 

Journal  de  Police  ^inédit). 


Juillet  1733  (i).  —  Extrait  de  la  Lettre  pastorale 
de  M,  Pancrace  Pellegrin,  patriarche  de  VOpèra,  etc.,  à 
tous  les  fidèles  des  deux  sexes  de  son  diocèse. 


Quand  on  vit  Bouillon  la  duchesse 

Donnée  au  seigneur  de  Sourdis 

En  troc  par  l'abbé  de  Chaalis  (le  comte  de  Clermont)., 

Sans  simonie  et  par  tendresse, 

Pour  l'échange  de  Camargo, 

Notre  prélat  ne  sonna  mot. 

Cependant  la  tendre  quadrille 

Va  son  train,  le  troc  se  maintient. 

(1)  La  pièce  est  de  1741  environ,  mais  lé  froc  qu'elle  rappelle  re- 
onte  à  1733,  date  de  Ventrée  en  charge  de  Camargo. 


monte 
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Sa  constance  surprend  la  ville, 
Edifie,  et  c'est  un  grand  bien. 
Tel  exemple  n'est  pas  facile 
A  trouver  en  ce  temps  maudit . 
Sourdis  de  la  Bouillon  jouit, 
Pour  l'abbé  seul  Camargo  danse, 
Seule  participe  à  sa  manse. 
Voit-on  Us  abbés  d'aujourd'hui 
Faire  semblable  résidence? 

Au  demeurant,  il  pourrait  bien 
Etre  que  le  bref  de  dispense 
Emané  de  la  papauté, 
Portant  compatibilité 
De  la  cuirasse  avec  la  manse, 
Contiendrait  aussi  l'indulgence 
De  l'usage  d'une  beauté. 

(Recueil  de  Paulmy.) 


La  duchesse  de  Bouillon  au  marquis  de  Sourdis, 
la  Quoniam  au  prince  de  Conty  :  on  voit  que  le 
comte  de  Clermont  liquidait  entièrement  sa  posi- 
tion avant  de  prendre  la  Camargo,  qui  était  en 
effet  un  morceau  de  luxe,  même  pour  un  prince. 
Quelques  années  après,  nous  le  trouvons,  entiè- 
rement ruiné  par  cette  infante,  réduit  à  vendre 
au  roi  son  duché  de  Châteauroux ,  qui  valait 
80,000  livres  de  rente.  Le  duc  de  Luynes  donne, 
dans  ses   mémoires,  tous  les  détails  du  marché, 
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conclu  au  mois  de  décembre  1736.  Sa  Majesté  gra- 
tifia plus  tard  de  ce  duché  Mme  de  la  Tournelle  sa 
maîtresse,  qui  en  porta  le  titre  et  en  palpa  les  re- 
venus; si  bien  qu'en  fin  de  compte,  ce  beau  fief  ne 
fut  point  distrait  de  l'apanage  de  Cupidon. 

Au  reste,  on  ne  saurait  glisser  sur  cette  pente 
dangereuse  avec  plus  d'insouciance  et  d'abandon 
que  ne  le  faisait  le  Prince,  bien  persuadé,  quoi  qu'il 
pût  advenir,  qu'un  cousin  du  roi  finirait  toujours 
par  retomber  sur  ses  pieds. 

Clermont  de  rien  ne  se  soucie, 
Pourvu  qu'il  carresse  sa  mie. 
Et  bon,  bon,  bon  ! 
Je  t'en  réponds. 
S'il  l'entretient  des  biens  d'Église, 
Sanchez  en  cela  l'autorise. 
Etzon,  zon,  zon! 
Ah!  voyez  donc! 
Un  peu  de  tricherie 

Dans  la  vie 
Est  toujours  de  saison. 

(Recueil  de  Maurepas.) 

Camargo  et  Salle  divisaient  en  ce  temps-là  les 
adeptes  de  Terpsichore  :  Salle,  la  muse  de  la  danse 
noble  et  contenue  ;  Camargo,  la  prétresse,  timide 
encore,  de  cette  sauterie  fantaisiste  et  déhanchée 

12. 
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que  les  classiques  appelaient  avec  dédain  le  gigot- 
tage  de  Camargo.  Cette  hérésie  fit  de  rapides  progrès; 
les  opposants  la  qualifièrent  ensuite  la  gargouillade 
de  Mlle  Allard.  De  nos  jours,  où  elle  semble  à  son 
apogée,  on  l'a  baptisée,  avec  une  énergie  qui  eût 
fait  frémir  Ménage  et  sourire  Rabelais,  la  piaffe 
aphrodisiaque. 

Camargo  était  assez  mal  faite  et  médiocrement 
jolie  ;  aussi  cherchait-elle  à  montrer  aux  amateurs 
tout  autre  chose  que  sa  taille  et  son  visage.  Elle  y 
réussissait,  paraît-il,  car  les  sottisiers  du  temps  té- 
moignent qu'on  lui  voyait  plus  que  les  jambes.  La 
première,  elle  fit  sentir  l'urgence  du  caleçon  et 
inaugura  sur  le  théâtre  ce  pudibond  accessoire. 
Mais  elle  le  supprimait  volontiers  à  la  ville,  témoin 
la  fameuse  exhibition  du  magasin  de  Saint-Nicaise, 
qui  désarçonna  Gruer,  à  peine  installé  entrepreneur 
de  l'Opéra,  et  défraya  pendant  huit  jours  la  chro- 
nique scandaleuse  de  Paris. 

HISTOIRE  GALANTE    ET  DIVERTISSANTE 

ARRIVÉE     AU     MAGASIN      DE .  L'OPÉRA      LE     4    JUIN      I73I 

EN   PLEIN   MIDI,   LES   FENÊTRES   OUVERTES. 


A  Paris  est  la  boutique 
Quon  appelle  l'Opéra 
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Plus  d'une  chose  on  trafique 
Dans  cette* boutique  là. 


On  comprend  que  nous  ne  pouvons  en  aucune 
façon  reproduire  cette  relation  de  haut  goût,  très- 
spirituellement  et  très-scrupuleusement  détaillée 
en  quarante  couplets.  Les  curieux  la  trouveront  à 
sa  date  dans  les  recueils  manuscrits. 

La  Camargo 

Cette  admirable  gigotteuse 
Grande  croqueuse  d'entrechats, 

y  tient  son  coin  à  côté  de  la  Pélissier,  de  la  Pe- 
titpas,  de  Duval  du  Tillet  dite  la  Constitution ,  et 
vis-à-vis  de  Gruer,  du  vieux  Campra  et  autres  têtes 
chenues  qui  lui  auraient  ce  jour-là  décerné  la 
pomme. 

La  pudeur  publique  s'émut  en  la  personne  de 
M.  Hérault,  lieutenant  de  police.  Gruer  fut  impi- 
toyablement sacrifié;  mais  les  rieurs  se  rangèrent 
du  côté  des  délinquantes  et  prononcèrent  en  ces 
termes  leur  acquittement  motivé  : 

Au  magasin  de  Saint-Nicaise, 
.   Trois  belles  montrent  à  leur  aise 
C...  noir,  c...  blanc  etc..  vilain. 
Hérault,  dit-on,  s'en  scandalise: 
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Elles  sont  dans  leur  magasin, 

C'est  pour  montrer  leur  marchandise. 

La  Gamargo  gouverna  pendant  huit  ans  le  cœur 
(à  la  mode  de  Boufflers)  de  monseigneur  le  comte 
de  Clermont;  elle  mérite  à  ce  titre  une  place  d'hon- 
neur dans  notre  galerie.  Toutes  les  histoires  du 
théâtre,  tous  les  poètes  contemporains,  vous  diront 
ses  succès  et  ses  triomphes.  Nous  qui  cherchons  la 
femme  plutôt  que  l'artiste,  nous  aimons  mieux 
demander  aux  chroniques  secrètes  de  la  Police  des 
révélations  encore  ignorées. 

RAPPORT    DE    L'INSPECTEUR    MEUSNIER 

DU   5   DÉCEMBRE   1753. 

La  demoiselle  Cupis  de  Camargo,  ci-devant  danseuse  à  l'O- 
péra, demeure  rue  et  porte  Saint-Honoré,  près  le  boulevart. 

Si  on  veut  l'en  croire,  elle  descend  d'une  famille  illustre  en 
Castille;  en  tout  cas,  la  branche  dont  elle  est  issue  a  bien  dé- 
généré en  France,  car  le  sieur  Carmago  son  père  n'a  jamais 
été  recommandable  que  dans  les  guinguettes  aux  environs  de 
Paris,  où  il  allait  racler  du  violon  pendant  la  belle  saison  ;  et, 
même  depuis  la  fortune  de  sa  fille,  on  l'a  encore  vu  exercer  ses 
talents  au  bal  de  l'Opéra  et  dans  différentes  assemblées  moins 
brillantes. 

La  demoiselle  Camargo  débuta  pour  la  première  fois  à  l'O- 
péra en  1726  (5  mai),  et  par  la  supériorité  de  ses  talents  elle 
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effaça  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  En  quoi  l'on  admi- 
rait les  dispositions  extraordinaires  qu'elle  avait  pour  ce  genre, 
puisqu'elle  dérobait  à  la  vue  les  défauts  de  sa  taille,  et  rendait 
supportable  une  figure  aussi  laide  et  aussi  ingrate  que  la  sienne. 

Malgré  tous  ces  défauts,  elle  a  néanmoins  fait  de  grandes 
passions.  Le  prince  de  Melun,  dernier  de  ce  nom,  est  le  pre- 
mier amant  en  règle  qu'on  lui  ait  connu.  Il  s'en  amouracha 
peu  de  temps  après  qu'elle  fut  entrée  à  l'Opéra  ;  il  lui  fit  un 
enfant  et  de  grands  biens. 

{Mcusnier  ne  dit  pas  que  le  duc  de  Melun  l'enleva  de  vive  force, 
elle  et  sa  jeune  sœur,  en  mai  1728.  Ce  rapt  donna  lieu  de  la  part 
du  père  à  une  requête  adressée  au  cardinal  de  Fleury,  ministre.  Il 
ne  demandait  rien  moins  qu'une  réparation  par  le  mariage.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  sa  plainte  demeura  sans  effet?) 

Mais  la  demoiselle  Camargo,  qui  passait  pour  la  fille  la  plus 
lubrique  de  Paris,  ne  se  contenta  pas  de  ce  simple  ordinaire. 
Elle  lui  donna  pour  adjoints  les  trois  plus  beaux  cavaliers  de 
ce  temps  :  le  duc  de  Richelieu,  le  marquis  de  Fimarcon  et  le 
sieur  Vitry,  ancien  garde  du  roi,  homme  à  bonnes  fortunes, 
surnommé  le  beau  berger,  lequel  est  mort  fort  jeune  en    1746 

de  la ,  étant  capitaine  des  chasses  de  la  maréchale  d'Es- 

trées,  qui  lui  avait  donné  une  retraite  à  Nanteuil. 

La  demoiselle  Camargo,  qui  savait  faire  les  honneurs  de  sa 
maison,  laissait  ainsi  manger  à  ces  messieurs  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'elle  recevait  de  son  amant,  qui  se  lassa  plutôt 
de  cette  multiplicité  de  concurrents  que  de  l'accabler  de  biens, 
puisqu'en  la  quittant  il  lui  fit  encore  i,$oo  livres  de  rente. 

Le  duc  de  Richelieu ,  se  regardant  comme  l'auteur  de  cette 
disgrâce,  voulut  bien  se  charger  d'y  suppléer  pendant  quelque 
temps... 

Après  sa  retraite,  la  demoiselle  Camargo  et  le  marquis  de 
Sourdis  se  prirent  de  belle  passion  l'un   pour  l'autre,  et  le 
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marquis  acheva  de  dissiper  avec  elle  le  peu  de  bien  qui  lui  res- 
tait ;  mais  ce  ne  fut  à  proprement  parler  qu'un  prêt  qu'il  lui 
fit,  car  par  la  suite  elle  paya  bien  les  intérêts  et  le  capital. 

En  1733,  le  comte  de  Clermont  s'en  empara,  et,  jaloux  de 
ce  que  le  public  participait  avec  lui  au  plaisir  de  la  voir  dan- 
ser, il  lui  fit  quitter  l'Opéra  et  se  séquestra  avec  elle.  Cette 
nouvelle  passion  tyrannisa  même  tout  le  quartier  où  elle  de- 
meurait (rue  Neuve-des-Petits-Champs),  car  les  voisins  n'o- 
saient plus  se  mettre  à  leurs  fenêtres,  ni  regarder  pour  ainsi 
dire  la  maison  de  la  demoiselle  Carmago.  Heureusement  pour 
eux  que  cela  ne  dura  pas  longtemps  :  le  comte  prit  le  parti  de 
s'en  aller  confiner  à  Berny  avec  sa  maîtresse. 

Il  la  garda  huit  ans,  au  bout  desquels  il  la  quitta,  après  en 
avoir  eu  deux  enfants,  pour  prendre  la  demoiselle  Le  Duc,  qu'il 
enleva  au  président  de  Rieux.  Celui-ci,  piqué  du  procédé  du 
comte,  dont  il  ne  pouvait  se  venger  directement,  imagina  de 
prendre  par  dépit  la  demoiselle  Camargo,  sa  veuve,  qui  se  con- 
'  sola  d'autant  plus  facilement  que  le  président  lui  fit  des  biens 
immenses  et,  pour  faire  repentir  la  Le  Duc,  envoya  d'entrée 
de  jeu  à  sa  nouvelle  maîtresse  mille  louis  dans  une  écuelle  d'or 
couverte  du  même  métal. 

Cette  intrigue  cependant  ne  fut  pas  de  longue  durée;  ils 
s'ennuyèrent  bientôt  l'un  de  l'autre  ;  néanmoins,  avant  de  la 
quitter,  le  président  lui  fit  encore  présent  de  40,000  écus  effec- 
tifs. Ensuite  il  s'attacha  à  la  demoiselle  Dazincourt,  laquelle 
mourut  en  1748  de  la que  le  président  lui  donna. 

Après  cette  aventure,  l'ancienne  inclination  que  la  demoi- 
selle Camargo  avait  eue  pour  le  marquis  de  Sourdis  se  réveilla 
et  ces  amants  se  réunirent.  Mais  heureusement  pour  elle  qu'elle 
avait  déjà  placé  son  argent,  car  sans  cette  sage  précaution 
peut-être  serait-elle  maintenant  à  l'hôpital. 

En  1742,  qui  est  le  temps  qu'elle  rentra  à  l'Opéra,  elle  en- 
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gagea  ses  boucles  d'oreilles  et  son  collier  pour  faire  l'équipage 
du  marquis;  et  l'année  d'ensuite,  après  l'avoir  hébergé  tout 
l'hiver,  elle  se  défit  de  beaucoup  de  bijoux  pour  le  mettre  en 
état  de  faire  la  campagne.  Néanmoins  ces  dépenses  réitérées 
commencèrent  à  l'en  dégoûter,  et  certes  bien  lui  en  prit 
car 

La  demoiselle  Camargo  ne  fut  pas  plus  tôt  débarrassée  de 
Sourdis  qu'elle  tomba  entre  les  mains  du  chevalier  de  Rupière 
ou  Ripière,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte.  Si  celui-ci  ne 
l'enrichit  pas  plus  que  n'avait  fait  le  marquis,  au  moins  en  usa- 
t-il  plus  chrétiennement,  ce  qui  fit  que  cette  belle  passion  se 
soutint  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels  elle  prit  à  ses  gages 
le  chevalier  de  la  Guerche,  frère  d'André,  fameux  actionnaire 
du  temps  du  système. 

En  175 1,  c'était  le  $  mars,  la  demoiselle  Camargo  ayant 
essuyé  une  scène  désagréable  de  la  part  du  public,  ce  fut  la 
dernière  fois  qu'elle  parut  sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Le  lende- 
main ellexiemanda  l'agrément  de  se  retirer.  Elle  l'obtint  avec  la 
pension,  de  laquelle  à  la  vérité  elle  n'a  pas  besoin,  puisqu'elle 
jouit  de  douze  mille  livres  de  rentes  bien  effectives  et  qu'elle  en 
aurait  dix-huit  mille,  si  la  demoiselle  Le  Duc  n'empêchait  pas  le 
comte  de  Clermont  de  lui  payer  une  pension  de  six  mille  livres 
qu'il  lui  a  faite  en  la  quittant. 

Agée  de  plus  de  quarante-quatre  ans  (tin  de  1753),  elle  ne 
conserve  présentement  d'autre  intrigue  que  celle  du  chevalier 
de  La  Guerche,  qui  demeure  chez  elle  et  qu'elle  deffraie  de 
tout. 

{Journal  de  Police.  —  Inédit.) 


La  Camargo  mourut  en  1770. 
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Années  1733  et  1734. —  Autorisé  à  porter  les 
armes ,  malgré  ses  six  abbayes ,  par  un  bref  de 
Clément  XII,  le  comte  de  Clermont  entra  en  cam- 
pagne pour  la  première  fois  à  la  fin  de  1733.  Il  prit 
part  aux  actions  de  cette  guerre  de  cinq  ans,  en- 
treprise pour  soutenir  les  droits  de  Stanislas  au 
trône  de  Pologne,  et  qui  eut  pour  résultat  de  réunir 
définitivement  la  Lorraine  à  la  France. 

Il  y  conquit  aisément  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral ,  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  trouvé 
d'occasion  sérieuse  de  se  distinguer. 


Octobre  1733.  —  Nos  princes  du  sang  seront,  cette  cam- 
pagne, en  Allemagne,  où  il  n'y  a  pourtant  pas  apparence  que 
l'on  fasse  grande  expédition  cette  année.  M.  le  Duc  reste  tran- 
quille et  laisse  aller  la  jeunesse,  et  M.  le  duc  d'Orléans  se  con- 
tente d'aller  à  Sainte-Geneviève.  M.  le  comte  de  Charolais  part 
pour  l'Allemagne,  et  M.  le  comte  de  Clermont,  qui  devrait 
s'occuper  à  visiter  ses  bénéfices,  a  demandé  au  roi  la  permission 
de  servir,  et,  en  conséquence,  il  a  envoyé  un  courrier  en  cour 
de  Rome  pour  obtenir  du  pape  une  dispense. 

—  Le  public  a  perdu  de  ce  que  M.  le  comte  de  Clermont, 
abbé  et  bénéficier,  a  pris  le  parti  des  armes.  Il  a  pris  depuis 
peu  pour  maîtresse  la  Camargo,  fameuse  danseuse  de  l'Opéra. 
Elle  n'a  pas  dansé  depuis  le  départ  du  Prince,  pour  ne  pas  in- 
terrompre sa  tristesse.  On  dit  même  qu'elle  a  demandé  per- 
mission de  ne  plus  danser  jusqu'à  son  retour,  en  sorte  que  le 
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crime  s'annonce  ouvertement.  Et,  en  faveur  de  ces  beaux  senti- 
ments qu'elle  affecte  par  air,  le  public  se  trouve  privé  d'unt 
actrice  qui  est  gagée  pour  lui.  Cela  paraît  indécent  et  ridicule. 

(Journal  de  Barbier.) 


Juin  1734.  —  Les  équipages  de  M.  le  comte  de  Clermont 
sont  partis  pour  l'Allemagne  et  avec  grande  magnificence;  ainsi 
le  bruit  était  faux  que  les  princes  du  sang  ne  serviraient  pas 
cette  année.  Les  équipages  de  tous  les  seigneurs  sont  très-beaux; 
on  ne  rencontre  que  cela  depuis  un  mois. 

[Journal  de  Barbier.) 


Février  1737.  —  Il  y  a  toujours  des  gens  oisifs  qui  se  di- 
vertissent aux  dépens  des  grands  ;  on  a  fait  des  applications  de 
titres  de  comédie  sur  plusieurs  personnes,  et  il  y  en  a  d'assez 
bien  trouvées: 

Le  Prince  travesti  (comédie  de  Marivaux).  —  M.  le 
comte  de  Clermont. 

Il  est  abbé  et  jouit  de  plus  de  trois  cent  mille  livres  de  béné- 
fices; il  est  cependant  en  habits  brodés  et  galonnés,  avec  une 
bourse  à  ses  cheveux,  et  de  plus  est  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi;  à  la  vérité,  avec  dispense  et  permission  du  pape. 

[Journal  de  Barbier.) 


Joignons  à  cette  application  l'annonce  suivante, 
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extraite  d'un  catalogue  satirique  d'ouvrages  nou- 
veaux : 

LES 

EXHORTATIONS    PATHÉTIQUES 

d'un  homme  d'église 
A    UNE   DANSEUSE   DE    L'OPÉRA 

ET 

LART  DE  FAIRE  DES  PRÉSENTS 

(aux  dépens  de  ses  créanciers 
PAR    LE    COMTE    DE    CLERMONT 


{Recueil  de  Maurepas. 


:  Juillet  1737.  —  M.  le  cardinal  de  Bissy,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  est  mort  à  Paris  le  26  de  ce  mois,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  ...  On  est  fort  embarrassé  pour  le 
successeur  de  cette  abbaye  qui  est  de  cent  soixante  mille  livres 
de  revenu.  M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  voudrait 
bien  attraper  ce  morceau,  mais  pour  cela  il  faudrait  prendre 
réellement  l'état  ecclésiastique  et  n'être  pas  en  habit  galonné 
et  en  épée,  comme  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  Les 
religieux  n'aimeraient  pas  un  abbé  dans  leur  palais  qui  serait 
occupé  journellement  par  Mlle  Camargo  sa  maîtresse,  ci- 
devant  danseuse  à  l'Opéra,  et  par  des  compagnies  assortis- 
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santés  ;  aussi  disait-on  dans  Paris  que  le  roi  avait  donné  cette 
abbaye  au  comte  de  Clermont  et  l'abbaye  de  Montmartre  à 
Mlle  Camargo. 

{Journal  de  Barbier.) 


1$  août  1737.  —  Extrait  du  Gallia  christiana  {Séries 
Abbatum  Sancti-Germani). 

LXXXVI.  —  LUDOVICUS  II  DE  BOURBON-CONDÊ, 
d'ictus  COMES  DE  ClermONT,  a  Rege  prodamatus  Abbas,  ingenti 
conventus et  congregationis  gaudio,  die  i$  Augusti  1737.  Prius 
abbatiis  S.  Claudii ,  Majoris-Monasterii  et  Caricampi  abdicatis. 
Bullas  accepit  Romœ  datas  VII  cal.  Septembri  ejusdem  anni;  qui- 
bus  de  more  lectis  et  publicatis,  in  majori  B.  Maria  Virginis  ora- 
torio, ob  impeditum  Capitulum,  Abbatiœ  possessionem  apprehendit 
die  septima  Septembris,  per  procuratorem  R.  Patrem  Dom.  Rena- 
tum  Laneau,  congregationis  Sancti-Mauri  Superiorem  Generalem. 

Le  couplet  suivant  d'un  noel  de  la  Cour  prouve 
que  cette  nomination  ne  réjouit  pas  moins  le  public 
que  la  docte  congrégation  de  Saint-Maur. 

Comme  dans  tous  les  noèls  satiriques,  les  sei- 
gneurs et  dames  chansonnés  sont  censés  adresser  la 
parole  à  l'enfant  Jésus  en  venant  le  saluer  dans  la 
crèche. 

D'une  riche  abbaye 
Nouvellement  doué, 
A  la  galanterie 
Des    longtemps  dévoue, 


144  SECONDE    PARTIE 


Ckrmont  lui  dit  :  ce  Cousin  mes  affaires  sont  nettes  : 
«  Un  quart  de  million 

Don  don. 
a  Par  an  me  défraiera, 

La  la} 
«  Ma  maîtresse  et  mes  dettes.  » 

(Recueil  de  Maurepas.) 

L'abbaye  du   Bec-Hellouin  ,   près 

Rouen,  valait 55,oooliv. 

Chaalis ,  près  Senlis 36,ooo  liv. 

Cercamp,  diocèse  d'Amiens 3o,ooo  liv. 

Buzay,  diocèse  de  Nantes 3o,ooo  liv. 

Saint-Claude  en  Franche-Comté.  .  27,000  liv. 
Marmoutiers  ,  diocèse  de  Tours  .  .  20,000  liv. 

Total 198,000  liv. 

représentant  le  produit  régulier  des  manses,  sans 
compter  le  casuel  et  le  tour  du  bâton  qui  augmen- 
taient sensiblement  ce  chiffre  déjà  respectable. 

Tel  était  le  revenu  des  bénéfices  du  Prince  quand 
il  obtint  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-  Prés,  don- 
nant à  elle  seule  180,000  livres  de  rente;  mais  il 
dut  résigner,  en  recevant  ce  morceau,  Saint-Claude, 
Marmoutiers,  Cercamp  et  Buzay;  la  première  fut 
sécularisée  et  érigée  en  [évêché,  (la  seconde  réunie 
à  l'évêché  de  Tours. 
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Son  lot  se  réduisit  donc  à  : 

Saint-Germain-des-Prés 180,000  liv. 

Le  Bec-Hellouin 55, 000 liv. 

Chaalis 36, 000  liv. 


Total 271,000  liv. 

Trois  cent  mille  livres  au  moins,  avec  la  feuille 
des  bénéfices  attenants.  Ajoutons-y  pour  l'avenir 
70,000  livres  du  gouvernement  de  Champagne 
et  de  Brie  que  le  roi  lui  donna  en  septembre  1751, 
et  nous  trouverons  que  la  dotation  du  Prince  se 
montait  à  370,000  livres  au  bas  mot.  Ce  qui  repré- 
sente bien  1,200,000  francs  de  nos  jours. 


Octobre  1737.  — L'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
qui  n'était  affermée  du  temps  de  M.  le  cardinal  de  Bissy  que 
1 56,000  livres,  fut  affermée  il  y  a  quelques  jours  180,000  livres 
par  M.  le  comte  de  Clermont;  outre  cela  même,  il  y  a  des  prés 
réservés  et  les  fermiers  lui  fournissent  paille  et  avoine  pour 
ses  chevaux.  On  lui  avait  offert  jusqu'à  193,000  livres;  mais 
les  gens  n'étaient  pas  assez  solvables. 

(Mémoires  du  duc  de  Luynes.) 
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A  M.  LE  COMTE   DE    CLERMONT 

ENTRANT      EN      POSSESSION      DU      PALAIS      DE      L'ABBAYE 

Placet  pour  le  Suisse  de  son  prédécesseur. 

Un  être  dont  lame  a  du  corps, 

Un  animal  soi-disant  homme, 

Mais  pure  machine  à  ressorts, 

Véritable  automate  :  en  somme, 

Un  suisse,  et,  pour  vous  dire  quel 

Et  designer  du  personnel, 

Un  suisse  que  Maurice  on  nomme,, 

Empruntant  l'organe  et  la  voix 

D'un  faiseur  de  vers,  autre  espïce 

Plus  déraisonnable  cent  fois , 

Supplie  humblement  votre  Altesse, 

Dont  le  cœur  est  si  généreux, 

De  lui  laisser  le  poste  heureux 

Où  sa  figure  ferme  et  rogne, 

Sous  le  cardinal  de  Bissy 

A,  sans  reproche  Dieu  merci, 

Fait  vingt  ans  le  métier  de  dogue. 

Eh  quoi  !  fera-t-il  pour  jamais 

Ses  tendres  adieux  au  palais 

Si  longtemps  commis  à  sa  garde  ? 

Et,  ne  pouvant  retrouver  mieux 

De  quelque  côté  qu'il  regarde, 

Portcra-t-il  en  d'autres  lieux 

Sa  moustache  et  sa  hallebarde, 

Inabordable  épouvantail 

D'un  nombreux  et  maudit  bétail 

Nommé  fâcheux  {dont  Dieu  vous  garde  !) , 


FREMIERE    PERIODE  I47 


Animaux  les  pires  de  tous 

Et  dont  l'importune  cohorte 

Sans  cesse  assiégera  la  porte 

D'un  Prince  affable  autant  que  vous  ? 

Maurice  en  fera  la  curée, 

Argus  pour  les  bien  épier. 

Cerbère  pour  lesaboyer, 

Pour  les  repousser  Briarée. 

^Œuvres  d'Alexis  Piron.) 


AVENEMENT   DE  MADEMOISELLE  LE  DUC 

Mars  1742.  —  M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang, 
abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  avait  depuis  sept  à  huit  ans 
pour  maîtresse  Mlle  Camargo,  fameuse  danseuse  de  l'Opéra, 
d'où  elle  était  sortie;  elle  faisait  sa  résidence  dans  le  châ- 
teau de  Berny,  terre  de  l'abbé  de  Saint-Germain,  maison  n'en 
parlait  plus.  M.  le  comte  de  Clermont  a  changé  de  maîtresse; 
on  dit  même  que  la  Camargo  y  adonné  les  mains  pour  sortir  de 
l'esclavage  où  elle  était.  Ce  prince  a  pris  Mlle  Le  Duc,  autre 
danseuse  de  l'Opéra,  qui  n'est  pas  jolie  mais  bien  faite,  et 
il  l'a  enlevée  au  président  de  Rieux,  fils  du  grand  Samuel  Ber- 
nard. La  Camargo,  qui  aime  infiniment  la  danse,  est  rentrée  à 
l'Opéra,  peut-être  aussi  comme  asile  de  protection.  Le  prési- 
dent de  Rieux,  pour  se  venger  du  tour  qui  lui  avait  été  fait,  a 
déterminé  avec  de  l'argent  Mlle  Camargo  à  l'écouter.  Cela 
a  fait  du  bruit  dans  Paris;  le  président  se  ruine  avec  cette 
conduite. 

(Journal  de  Barbier.) 
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Bien  que  nous  soyons  fondé  à  la  déclarer  en 
grande  partie  apocryphe,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  une  anecdote  publiée  dans  la 
Décade  philosophique  du  20  fructidor  an  V,  par  le  ci- 
toyen Selis,qui  l'étaye  du  témoignage  d'Alexandre 
Finet,  ex-valet  de  chambre  du  duc  d'Aumont. 

Que  Mlle  Le  Duc  ait  dû  le  jour  à  un  suisse 
du  Luxembourg  et  ait  commencé  par  servir  les 
écots  de  la  guinguette  paternelle;  soit.  Que  le  roi 
Louis  XV,  avant  de  la  chansonner  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  l'ait  honorée  d'une  passade; 
rien  de  mieux.  Mais  que  le  comte  de  Clermont 
soit  venu  par  hasard  la  dénicher  sous  sa  tonnelle  ; 
qu'il  l'ait  fait  ensuite  entrer  à  l'Opéra,  lui  qui  n'a- 
vait rien  de  plus  pressé  que  d'en  faire  sortir  ses 
maîtresses,  fussent-elles,  comme  Camargo,  des  étoi- 
les de  première  grandeur;  ceci  devient  invraisem- 
blable. Aussi  sommes-nous  en  mesure  de  le  démen- 
tir, et  même  de  prouver  que  la  demoiselle  s'était 
déjà  signalée  par  d'innombrables  exploits  quand  le 
comte  de  Clermont  la  remarqua  et  la  cueillit,  par- 
faitement épanouie,  en  plein  parterre  de  l'Opéra. 

Aiexarmre  était  l'ami  de  Lebel,  proxénète  de  Louis  XV, 
lequel  l'employait  à  des  commissions  galantes.  Un  matin,  jour 
d'hiver,  à  cinq  heures  précises,  Alexandre  se  rendit,  suivant  l'or- 
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dre  qu'il  en  avait  reçu,  de  Versailles  à  la  porte  du  Luxembourg, 
rue  d'Enfer.  Il  frappa  deux  coups,  et  une  femme  enveloppée 
dans  un  grand  mantelet  parut,  accepta  son  bras,  et  s'élança 
dans  la  voiture  :  il  y  monta  après  elle.  C'était,  comme  il  l'ap- 
prit bientôt  d'elle-même,  Mlle  Le  Duc,  fille  du  suisse.  Il  est 
difficile  de  ne  pas  soupçonner  que  son  père  et  sa  mère  étaient 
de  connivence. 

Thérèse  était  dans  sa  fleur,  elle  était  d'une  beauté  accomplie. 
Ses  amours  avec  le  comte  de  Clermont  venaient  d'éclater. 

Un  jour,  ce  prince  du  sang  étant  allé,  par  hasard  et  après 
avoir  caché  son  cordon  bleu  et  sa  plaque,  se  promener  avec 
quelques  uns  de  ses  familiers  dans  ce  jardin  public,  fut  attiré 
par  un  bruit  de  gens  de  bonne  humeur  qui  chantaient  et  riaient 
vers  l'enclos  où  le  père  de  cette  fille,  en  vertu  d'un  droit  de  sa 
place,  donnait  à  manger  et  à  boire.  Le  Prince  y  entra  suivi  de 
son  monde.  La  fille  de  la  maison,  frappée  du  ton  et  des  maniè- 
res de  ces  inconnus,  servit  cet  écot,  et  ce  fut  avec  tant  d'atten- 
tions, d'airs  de  préférence,  de  pudeur  vraie  ou  bien  imitée,  de 
grâces,  de  réponses  gaies  qui  furent  trouvées  spirituelles,  sa  phy- 
sionomie et  sa  taille  eurent  tant  d'occasions,  dans  ses  allées  et 
venues,  de  se  montrer  avec  avantage,  que  le  comte,  enivré  de 
ses  charmes,  lui  déclara  impétueusement  qui  il  était,  et  qu'il 
l'aimait.  Ce  n'était  pas  un  mensonge.  Nos  sexagénaires  savent 
qu'il  lui  fut  toujours  attaché.  Il  ne  tarda  pas  à  la  combler  de 
biens.  Il  a  eu  d'elle  beaucoup  d'enfants.  Il  lui  donna  dans  un 
accès  de  jalousie  un  coup  de  canif  dans  le  front  et  il  la  fit  mar- 
quise. 

Suit  le  récit  d'une  orgie  dans  laquelle  figurent 
à  côté  de  la  demoiselle  Le  Duc  et  du  roi,  protago- 
nistes :   le  marquis  de  Ghauvelin,  le  comte    de 
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Saint-Florentin,  les  ducs  de  Duras  et  de  Richelieu. 

Cette  scène  peut  être  vraie,  bien  qu'elle  n'en  ait 
pas  l'air;  mais  si  le  fond  de  l'anecdote  est  admissible, 
à  la  rigueur,  les  détails  en  sont  de  toute  fausseté. 
D'abord  il  est  fort  probable  que  le  nom  de  Thérèse 
n'appartient  pas  à  M1Ie  Le  Duc  cadette,  maîtresse 
du  comte  de  Clermont,  mais  à  sa  sœur  aînée,  qui 
suivit  la  même  carrière,  avec  un  bien  moindre  suc- 
cès :  nous  donnons  plus  loin  le  programme  et  la 
relation  de  plusieurs  divertissements  organisés  à 
Berny  pour  la  fête  de  Mademoiselle;  or,  c'est  à  la  Sainte- 
Elisabeth  (19  novembre),  et  non  à  la  Sainte-Thé- 
rèse (i5  octobre),  que  se  rapportent  toutes  ces 
solennités. 

D'ailleurs  nous  possédons  sur  les  deux  demoi- 
selles Le  Duc  des  renseignements  fort  précis , 
et  que  nous  pouvons  en  toute  sûreté  opposer 
au  roman  de  Selis.  Ce  sont  deux  de  ces  rap- 
ports de  police  commandés  pour  distraire  le 
roi  et  qui  contiennent  sur  les  intrigues  amou- 
reuses de  la  Cour  et  de  Paris  des  révélations  si  pi- 
quantes. L'un  a  été  fourni  en  1750  par  un  espion 
qui  signe  de  La  Janière;  l'autre  a  été  rédigé  en  1753 
par  l'inspecteur  Meusnler.  Tous  deux  sont  à  peu 
près  identiques;  nous  ne  reproduirons  donc  que  le 
second,  mais  nous  donnons  en  note  les  variantes  in- 
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téressantes  et  les  passages  supprimés  par  Meusnier, 
qui  n'a  fait  que  mettre  en  œuvre,  à  trois  ans  d'in- 
tervalle, le  travail  primitif  de  son  agent. 

RAPPORT    DE    L'INSPECTEUR    DE    POLICE    MEUSNIER 

SUR      MESDEMOISELLES      LE     DUC 

Du  29  juillet  et  ieraoût  1753 

Ml,e5  Le  Duc  sont  les  filles  d'un  suisse  du  Luxembourg 
de  la  porte  de  la  rue  d'Enfer.  (C'est  actuellement  Under- 
wal  qui  tient  ce  poste.)  Elles  ont  été  c...  presque  en  naissant. 
A  l'âge  de  treize  ans  un  chirurgien  nommé  Récolin  débaucha 
Faînée,  et  comme  elle  était  gênée  dans  ses  rendez-vous  par  sa 
sœur  cadette,  elle  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  pour  se  don- 
ner plus  de  liberté  que  de  la  débaucher  aussi.  Elle  l'accoupla 
donc  dans  ce  temps-là  d'un  nommé  Lambert,  laquais  ou  valet 
de  chambre  de  je  ne  sais  quel  seigneur.  (Il  est  actuellement 
attaché  au  prince  de  Turenne.)  Ensuite  chacune  tira  de  son 
côté.  Bientôt  après  elles  quittèrent  la  maison  paternelle  et  se 
livrèrent  au  premier  venu  ;  et  il  y  a  bien  des  gens  que  l'on  con- 
naît qui  les  ont  eues  pour  trois  livres  et  pour  six  livres. 

Après  avoir  bien  barboté,  l'aînée  fut  présentée  par  la  dame  Pou- 
let (fameuse  m qui  demeurait  alors  au  Pont-aux-Choux)  au 

sieur  d'Arnoncourt,  fermier  général,  qui  la  trouva  à  son  gré  et 
lui  donna,  contre  son  ordinaire,  de  quoi  se  mettre  dans  ses 
meubles.  Le  financier  continua  pendant  quelque  temps  ses  bien- 
faits; lorsqu'il  l'eut  quittée,  le  comte  de  Messe,  guidon  des  gen- 
darmes de  la  garde  (tué  à  la  bataille  d'Ettingen) ,  la  prit  à  son 
service.  Cesdeux  amants  s'aimèrent  réciproquement,  et,  quoique 
le  comte  ne  fût  pas  riche,  sa  maîtresse  le  garda  et  lui  fut  fidèle 
jusqu'à  sa  mort. 
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Après  cette  perte,  la  demoiselle  Le  Duc  détailla  beaucoup 
et  fit  ensuite  la  conquête  du  duc  de  Lesparre  (alors  colonel  de 
Bourbonnais,  aujourd'hui  duc  de  Grammont),  avec  lequel  elle 
vécut  deux  ans;  mais  elle  ne  s'enrichit  pas  beaucoup  avec  lui, 
car  non-seulement  il  ne  lui  donna  rien,  mais  encore  il  lui  man- 
gea le  peu  qu'elle  avait,  et,  lui  ayant  fait  pour  l'en  dédommager 
un  billet  de  14,000  livres,  il  eut  l'âme  assez  basse  de  profiter 
d'un  de  ces  moments  d'ivresse  où  on  s'oublie  soi-même,  pour 
lui  tirer  de  sa  poche  la  clef  de  sa  commode  et  lui  subtiliser  le 
billet  qu'il  lui  avait  fait. 

Mlle  Le  Duc  le  quitta  après  cette  escroquerie,  et  bientôt 
après  elle  s'amouracha  du  chevalier  de  Bédé,  fils  du  président 
au  parlement  de  Rennes,  jeune  officier  aux  gardes,  qui  l'aima 
beaucoup.  Mais  elle  était  faite  pour  porter  malheur  aux  per- 
sonnes auxquelles  elle  s'attachait  :  le  pauvre  Bédé  fut  tué  à  la 
campagne  suivante,  et  sa  veuve  fut  inconsolable  de  sa  perte. 
On  ne  vit  jamais  un  pareil  désespoir  ;  elle  voulut  s'empoisonner 
et  avala,  dans  sa  rage,  une  fiole  d'encre  qu'elle  trouva  sous  sa 
main.  Cependant  le  pauvre  défunt  ne  vécut  que  trois  ou  quatre 
mois  dans  la  mémoire  de  sa  maîtresse,  et  le  duc  de  Lauragua*is 
trouva  moyen  de  le  bannir  de  son  cœur  et  de  prendre  sa  place. 
Cette  bonne  fortune  ne  l'enrichit  pas  encore  ;  elle  n'était  pas 
heureuse  en  ducs  et  en  eut  beaucoup  d'honneur  et  peu  de 
profit. 

Celui-ci,  après  lui  avoir  fait  quelque  bien,  la  quitta  au  bout 
de  six  mois,  après  quoi  elle  n'eut  plus  personne  de  fixe  et  vécut 
au  jour  la  journée;  et  sa  sœur  cadette,  qui  commençait  dès  lors 
à  être  une  grande  dame,  se  croyant  déshonorée  par  une  con- 
duite pareille,  la  retira  chez  elle.  Elles  vécurent  ensemble  pen- 
dant dix-huit  mois  ;  mais  l'aînée  s'étant  amourachée  de  Bernard 
(rue  Neuve-des-Petits-Champs,  à  l'hôtel  de  Mazarin),  secré- 
taire général  des  dragons  {c'est  le  poëte  Gentil-Bernard),  et  se 
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trouvant  trop  gênée  chez  sa  sœur,  elle  se  brouilla  avec  elle,  la 
quitta  et  recommença  à  détailler  de  plus  belle.  Elle  vécut  de  la 
sorte  jusqu'en  1749  et  fit  la  connaissance  de  M.  Viard  de  Mo- 
leron,  gendarme  de  la  garde,  joueur,  mauvais  sujet,  qui  fit  sem- 
blant de  vouloir  l'épouser  et  entreprit  provisoirement  sur  le 
sacrement  (1). 

Enfin  le  comte  de  Clermont  et  sa  sœur  firent  tant  par  les 
persuasions  qu'ils  l'engagèrent  à  venir  demeurer  avec  elle.  Vàard 
voulut  continuer  ses  visites,  mais  on  lui  proposa  de  ne  plus  la 
voir  ou  de  l'épouser;  il  trouva  l'alternative  un  peu  dure  et 
choisit  le  premier  parti.  Le  duc  de  Lauraguais  voulut  aussi  re- 
prendre ses  anciens  droits,  mais  le  Prince  lui  a  fait  entendre 
que  la  maison  de  sa  maîtresse  n'était  point  faite  pour  ces  sortes 
d'intrigues;  cela  même  les  brouilla  en  quelque  façon  ensemble. 
Depuis  ce  temps-là,  Mlle  Le  Duc  vit  fort  sagement  avec  sa 
sœur  et  on  ne  lui  connnaît  aucune  aventure. 

Mlle  Le  Duc  l'aînée  a  trente-cinq  à  trente-six  ans  (1753);  il 
y  en  a  quinze  qu'elle  est  dans  le  monde.  Elle  est  petite,  mais 
bien  prise  dans  sa  taille;  elle  a  la  gorge  belle,  mais  sans  son  teint 
et  ses  yeux  elle  serait  fort  laide.  Jadis  elle  a  eu  deux  enfants, 
l'un  du  comte  de  Messe,  et  l'autre  du  duc  de  Lesparre  (Gram- 
mont).  Elle  jouit  d'un  millier  d'écus  de  rente,  et  le  comte  de 
Clermont  a  promis  dix  mille  écus  et  sa  protection  à  quiconque 
voudrait  l'épouser. 

(1)  «Ce  Viard  est  un  prêteur  sur  gages.  lia  vécu  fort  longtemps  avec 
la  Saint-Cyr,  qui  a  eu  tant  d'affaires  avec  la  police.  Il  y  en  a  bien 
d'autres  de  sa  troupe  qui  s'en  mêlent,  et  lui  m'a  causé  pendant  quelque 
temps  ;  mais  quand  il  a  fallu  en  venir  à  des  arrangements  sérieux,  il  a 
saigné  du  nez  et  s'est  dédit,  n  {Rapport  de  Lajanière.) 

Cette  police  cancanière,  ainsi  réduite  au  rôle  d'espionnage  scanda- 
leux, recrutait  ses  agents  dans  toutes  les  classes  :  des  officiers  et  sol- 
dats aux  gardes,  des  abbés,  des  moines  mendiants,  les  laquais,  les 
aigrefins,  les  entremetteuses,  et  surtout  les  supérieures  des  maisons  de 
filles,  étaient  ses  instruments  ordinaires. 

'4 
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LA    DEMOISELLE    LE    DUC    CADETTE, 

AUTREMENT      DITE     L'ALTESSE 

Ci-devant  danseuse  à  l'Opéra,  demeure  rue  de  Richelieu,  près 
le  boulevard.  Elle  est  grande,  brune,  bien  faite,  point  jolie;  en 
revanche  on  lui  donne  de  l'esprit.  Agée  au  moins  de  trente- 
quatre  à  trente-cinq  ans  (175  3).  J'ai  dit  que  sa  sœur,  pour  avoir 
plus  de  liberté  dans  ses  rendez-vous  avec  Récolin,  l'avait  accou- 
plée avant  l'âge  de  treize  ans  avec  un  nommé  Lambert,  beau 
garçon,  alors  laquais  ou  valet  de  chambre  d'un  seigneur  étran- 
ger dont  la  tradition  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom.  (Ce  Lam- 
bert est  actuellement  attaché  au  prince  de  Turenne  ;  c'est  lui 
qui  veillait  sur  la  conduite  de  la  demoiselle  Verrières  l'aînée,  sa 
maîtresse,  lorsqu'elle  demeurait  rue  Montmartre.  Pour  répon- 
dre même  plus  sûrement  du  trésor  qui  lui  était  confié,  il  cou- 
chait dans  une  chambre  à  côté  de  la  sienne,  et  je  crois  que  le 
drôle  mangeait  le  lard.) 

Bientôt  après  les  demoiselles  Le  Duc  ayant  quitté  la  maison 
paternelle,  la  cadette  dont  il  s'agit  ici  passa  d'abord  ainsi  que 
son  aînée  sous  la  majeure  partie  des  laquais  à  la  quarantaine 
(domestiques  ambulants  qui  roulent  dans  les  hôtels  garnis). 
Cette  épooue  leur  fut  même  rappelée  publiquement  par  la  de- 
moiselle Mortagne,un  jour  qu'elles  se  promenaient  aux  Tuileries 
avec  M.  de  Polignac,  premier  gentilhomme  du  comte  de  Cler- 
mont  (c'était  le  2  juin  1749,  jour  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu), 
qui  voulut  égayer  et  amuser  ces  demoiselles  aux  dépens  de  la 
Mortagne.  Mais  le  bon  mot  coûta  cher  à  cette  dernière,  car 
elle  fut  arrêtée  de  l'ordre  du  roi  et  conduite  à  l'hôpital  le 
2  juillet  suivant,  ainsi  que  Polignac  le  lui  avait  promis.  Néan- 
moins ,  grâce  aux  bontés  du  magistrat  qui  veille  avec  tant  de 
Siilance  sur  toutes  les  parties  qui  peuvent  intéresser  sa  jus- 
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tice,  elle  n'y  est  restée  qu'environ  un  mois  ou  cinq  semaines. 

Pour  revenir  à  la  demoiselle  Le  Duc  la  cadette,  après  avoir  été 
longtemps  aux  pièces  de  vingt-quatre  sous,  quelquefois  à  meilleur 
marché,  elle  trouva  le  sieur  Desbrosses  qui  lui  fit  quelque  bien 
avec  ce  secours  elle  prit  un  maître  de  danse,  par  le  moyen  du- 
quel elle  fit  la  connaissance  de  Malterre,  alors  maître  des  ballets 
de  l'Opéra ,  qui  la  fit  entrer  au  Magasin  et  lui  donna  lui-même 
des  leçons. 

Ce  qu'elle  retirait  de  Desbrosses,  joint  aux  petits  profits  de 
son  détail  (car  il  s'en  fallait,  dit-on,  de  deux  ou  trois  douzaines 
d'autres  que  Desbrosses  ne  fût  seul),  la  mit  en  état  de  se  débar- 
bouiller et  de  s'afficher  sur  un  meilleur  ton.  Effectivement,  peu 
de  temps  après  elle  fit  la  conquête  du  duc  d'Epernon  (Louis 
de  Pardaillan  de  Gondrin,  petit-fils  de  M.  le  duc  d'Antin,  sur- 
intendant des  bâtiments  du  roi),  qui,  l'ayant  vue  à  la  messe 
aux  Feuillants,  la  trouva  à  son  gré  et  la  fit  suivre  par  un  de  ses 
laquais  qui  lui  proposa  un  rendez-vous  de  la  part  de  son  maître. 
La  demoiselle  n'eut  garde  de  refuser  cette  bonne  fortune  ;  le 
duc  d'Epernon  soupa  avec  elle  dès  le  soir  même  et  la  prit  en 
amitié.  Comme  il  avait  beaucoup  de  crédit  à  l'Opéra,  dont  le 
duc  d'Antin  son  aïeul  avait  eu  jadis  la  direction,  il  l'y  fit  en- 
trer. C'était  vers  l'année  1732  ou  1733  (1). 


(1)  «C'est  là  précisément  que  commence  l'époque  de  son  bonheur. 
Ce  fut  le  comte  de  Fumel,  qui  est  un  gentilhomme  du  Languedoc,  autre- 
fois riche  de  cent  vingt  mille  livres  de  rente  (qui  a  pour  fils  le  comte 
de  Fumel,  actuellement  colonel  du  régiment  de  Fumel-cavalerie.  Cefut 
donc  le  comte  de  Fumel,  fort  riche  et  fort  généreux,  qui  l'ébaucha.  Il  fit 
tous  ses  efforts  pour  enrichir  sa  nouvelle  maîtresse  et  la  mettre  en  état 
de  figurer  avec  ses  compagnes.»  (Suit l'anecdote  Vassè Saint-Germain.) 

(Rapport  de  Lajanière.) 

La  carrière  artistique  de  Mlle  Le  Duc  ne  fut  ni  longue  ni  brillante,  les 
histoires  du  Théâtre  la  mentionnent  à  peine.  Voici  le  court  article  que  lui 
consacre  le  Dictionnaire  des  théâtres  de  Paris,  des  frères  Parfaict  1756)  : 

«  Mllc  Le  Duc,  danseuse  de  l'Académie  royale  de  musique,  après 
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A  peine  y  fut-elle  installée  qu'elle  débuta  par  un  coup  d'éclat, 
en  enlevant  à  la  Saint-Germain,  sa  compagne,  qui  passait  alors 
pour  la  plus  jolie  fille  du  tripot,  le  marquis  de  Vassé  son  amant. 
La  Saint-Germain  en  fut  au  désespoir.  Après  avoir  en  vain  mis 
tout  en  œuvre  pour  ramener  son  infidèle,  elle  s'en  prit  à  sa 
rivale,  et,  l'ayant  attendue  à  quatre  heures  sur  le  théâtre  de  l'O- 
péra, qu'elle  choisit  pour  son  champ  de  bataille,  elle  lui  sauta  aux 
yeux  dès  qu'elle  la  vit  venir,  La  Le  Duc,  qui  n'avait  pas  plus 
qu'elle  les  mains  gourdes,  se  mit  en  défense  et  lui  riposta  de  la 
belle  façon,  en  sorte  qu'elles  avaient  déjà  eu  le  temps  de  se  bien 
tignonner  lorsqu'on  vint  les  séparer.  L'affaire  ne  fut  malheu- 
reuse à  tous  égards  que  pour  la  Saint-Germain  :  non-seulement 
elle  perdit  son  amant,  mais  les  coups  de  griffes  qu'elle  reçut  de 
son  adversaire  l'empêchèrent  pendant  plus  de  huit  jours  de  pa- 
raître sur  le  théâtre.  La  Le  Duc  en  fut  quitte  pour  quelques 
poignées  de  cheveux  et  dansa  à  son  ordinaire. 

Après  cette  aventure  triomphante  qui  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, elle  devint  la  fille  du  spectacle  la  plus  à  la  mode.  Le 
marquis  de  Vassé  étant  mort  (en  1734,  en  Italie),  elle  mit  ses 
faveurs  à  un  si  haut  prix  qu'il  n'y  eut  que  le  président  de  Rieux 
en  état  de  les  payer.  Des  bijoux,  80,000  livres  tant  en  meubles 
qu'en  vaisselle  d'argent,  furent  le  pot  de  vin  du  marché  qu'il 
conclut  avec  elle.  Par  la  suite  il  fit  en  sa  faveur  bien  au  delà  de 
ce  qu'il  avait  fait  pour  ses  autres  maîtresses.  Leur  union  ne  fut 
point  infructueuse  :  au  bout  d'un  an,  c'était  en  1740,  la  de- 
avoir  dansé  dans  les  ballets  dès  l'année  1736,  fut  ensuite  chargée  de 
quelques-unes  des  principales  entrées,  qu'elle  a  exécutées  avec  applau- 
dissement, jusqu'au  commencement  de  l'année  1 742 .  Retirée  du  théâtre.» 

Dans  le  catalogue  des  opéras,  publié  à  la  fin  de  l'Histoire  de  l'acadé- 
mie royale  de  musique  de  Gilbert  (in-8,  1757),  M]'e  Le  Duc  ne  figure 
parmi  les  actrices  dansantes  que  pour  la  reprise  de  Cadmus  (1737)  et 
pour  le  Dardanus  de  Rameau,  représenté  le  19  novembre  1739;  mais 
on  rencontre  assez  souvent  son  nom  dans  les  libretti  du  temps. 
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moiselle  Le  Duc  accoucha  d'une  fille  dont  elle  prend  beaucoup 
de  soin.  C'est  le  seul  enfant  qui  soit  provenu  de  cette  intrigue  (  i  ). 
Le  président  vécut  encore  assez  tranquillement  avec  sa 
maîtresse  jusqu'à  la  fin  de  1741  et  il  continuait  de  l'accabler  de 
bien,  lorsque  le  comte  de  Clermont,  qui  avait  la  demoiselle  Ca- 
margo,  devint  amoureux  delà  Le  Duc.  D'abord  ce  ne  furent  que 
de  petits  soins,  ensuite  on  en  vint  à  une  déclaration  en  forme. 
La  belle  se  fit  prier  longtemps,  objectant  toujours,  et  pour  rai- 
son, la  reconnaissance  qu'elle  devait  aux  procédés  généreux  du 
président.  Ce  mobile,  plus  fort  que  son  ostentation,  ne  rebuta 
pas  le  Prince;  après  avoir  fait  mouvoir  toutes  sortes  de  machi- 
nes, il  lui  détacha  l'abbé  Le  Blanc,  qui  la  détermina  à  donner 
un  rendez-vous  au  Prince  (2).  Le  mariage  y  fut,  dit-on,  consom- 
mé, et  il  continua  à  la  greluchonner  pendant  quelque  temps; 
souvent  même  il  était  réduit  à  se  cacher  ou  à  se  dérober  par 
une  fausse  porte  lorsque  le  président,  qui  en  savait  bien  quel- 
que chose  et  qui  était  assez  fou  pour  vouloir  lutter  contre  lui, 
arrivait.  Mais  enfin,  rebuté  de  jouer  un  personnage  qui  ne  lui 
convenait  pas,  il  signifia  un  jour  à  la  demoiselle  Le  Duc  qu'il 


(1)  Nous  trouvons  ici,  dans  le  rapport  de  Lajanière,  une  accusation 
d'un  autre  genre  portée  contre  Mlle  Le  Duc,  qui  aurait  eu  pour  com- 
plices la  demoiselle  Antonia,  son  ancienne  rivale  la  Saint-Germain,  et 
c£ter£.  Ces  détails  appartenant  exclusivement  à  la  chronique  de  Lesbos, 
nous  imiterons  la  réserve  de  Meusnier,  qui  a  cru  devoir  les  épargner 
aux  chastes  oreilles  de  Mme  de  Pompadour. 

(2)  «  Son  Altesse,  lassée  de  ces  retardements,  détacha  après  elle  la 
Martin,  qui  est  une  femme  d'intrigue  assez  jolie,  qui  a  épousé  le  nom- 
mé Boulay,  grand  coquin  et  grand  m (au  service  surtout  de  M.  le 

maréchal  de  Saxe),  et  la  Delorge,  qui  est  une  ancienne  fille  des  chœurs 
de  l'Opéra.  Ces  deux  femmes,  unies  avec  le  sieur  Boulay,  firent  tant  par 
leurs  beaux  raisonnements  qu'ils  conclurent  ce  mariage  ébauché  et 
firent  chasser  l'infortuné  président,  qui  en  fut  inconsolable. »  [Rapport  de 
Lajanière.) 

A  cet  estimable  trio  le  sieur  Meusnier  substitue  l'abbé  Le  Blanc 
tout  seul.  Il  avait  ses  raisons  sans  doute  pour  lui  rendre  ce  bon  office. 

14. 
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fallait  absolument  congédier  le  président,  et  menaça  même  ce 
dernier  de  lui  faire  un  mauvais  parti  s'il  osait  jamais  remettre 
les  pieds  chez  sa  maîtresse. 

Le  pauvre  président  fut  pétrifié  ;  mais  que  faire  contre  un 
rival  de  ce  rang,  et  capable  surtout  d'effectuer  ses  promesses  ? 
Il  prit  donc  le  parti  le  plus  sage,  ce  fut  celui  de  se  retirer, 
et,  pour  faire  crever  de  dépit  son  infidèle,  il  prit  à  ses  ga- 
ges la  demoiselle  Camargo,  que  le  Prince  venait  de  quitter,  et 
d'entrée  de  jeu  il  lui  envoya  une  écuelle  d'or  avec  sa  soucoupe 
de  même  métal  et  mille  louis  d'or  dedans.  De  proposer  ici  que 
la  demoiselle  Le  Duc  fut  insensible  à  ce  trait  qui  caractérisait 
le  président,  ce  serait  imposer,  elle  qui  a  toujours  été  fort  inté- 
ressée. Mais  les  regrets  devenaient  inutiles,  elle  était  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  ne  lâche  pas  prise  aisément  lorsqu'il  se 
pique  au  jeu  ;  e{  même,  pour  mieux  assurer  sa  conquête,  on 
veut  que  le  Prince,  par  le  conseil  de  l'abbé  Le  Blanc,  plus  docte 
sur  cet  article  qu'en  matière  de  religion,  emprunta  à  sa  maî- 
tresse tout  l'argent  qu'elle  pouvait  avoir  alors  (»),  qu'il  lui  a  à 
la  vérité  bien  rendu  au  centuple  dans  la  suite.  Outre  que  l'on 
prétend  qu'elle  lui  coûte  plus  de  20,000  livres  par  an. 

Dix-  huit  mois  après,  la  demoiselle  Le  Duc  accoucha  d'une 
fille  qui  est  morte  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  (c'est-à-dire  en 
1749).  Cet  incident  redoubla  la  tendresse  du  comte  pour  sa  maî- 
tresse. Elle  devint  absolue  dans  sa  maison  et  fit  tout  ce  qu'elle 
voulut.  Les  personnes  même  de  qualité  qui  composent  la  cour 
du  Prince  se  sont  accoutumées  depuis  à  plier  sous  les  caprices 
de  cette  fille ,  et  ont  pour  elle  toutes  les  déférences  qu'on 
aurait  pour  une  honnête  femme. 

Depuis  près  de  douze  ans  cette  union  se  soutient  avec  tous  les 

(  1  )  «  Mais  la  demoiselle  Le  Duc  était  assez  riche.  Elle  avait  pour  plus 
de  trois  cent  cinquante  mille  livres  en  argent  comptant  ou  en  effets 
quand  le  Prince  la  prit.  »  {Rapport  de  Lajanière.) 
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agréments  de  la  nouveauté,  et  il  n'y  a  eu  qu'une  légère  altéra- 
tion dans  leurs  amours,  occasionnée  par  la  demoiselle  Deschamps, 
aujourd'hui  danseuse  à  l'Opéra,  avec  laquelle  le  comte  s'amusa 
à  l'armée  pendant  la  campagne  de  1746.  Mais  ce  fut  un  feu  de 
paille  :  à  son  retour  à  Paris,  il  est  rentré  sous  les  lois  de  la 
demoiselle  Le  Duc. 

Elle  est  propriétaire  de  la  maison  qu'elle  occupe  rue  de 
Richelieu,  et  elle  la  tient  des  bienfaits  du  Prince. 


{Journal de  police,  inédit.) 


Mars  1742.—  Le  jeudi  22  mars  1742,  lademoiselle  Le  Duc, 
ci-devant  maîtresse  du  président  de  Rieux,  alla  se  promener  aux 
ténèbres  de  Longchamps  dans  une  calèche  de  canne  peinte  en 
bleu,  et  tous  les  fers  en  argent,  attelée  de  six  chevaux  nains  pas 
plus  gros  que  des  dogues  :  un  petit  postillon  et  un  petit  hussard 
richement  habillés,  l'un  en  veste  rouge  toute  couverte  de  galons 
d'argent  avec  une  plume  bleue  au  chapeau,  l'autre  en  robe  bleue, 
le  sabre  et  le  bonnet  tout  garnis  de  plaques  d'argent.  La  Le 
Duc  tenait  les  guides  des  chevaux  et  était  escortée  de  deux  valets 
de  pied  déguisés. 

Le  faste  de  cet  équipage  était  une  galanterie  de  M.  le 
comte  de  Clermont,  abbé  de  Saint-Germain,  dont  il  régalait 
la  vanité  de  la  Le  Duc,  qui  remplissait  auprès  de  lui  le  poste 
de  sultane  favorite  dont  jouissait  la  Camargo  sur  la  fin  de 
l'année  1741. 

La  déesse  de  la  fête  répondait  à  cette  magnifique  galanterie 
par  un  habillement  encore  plus  riche  et  plus  galant,  en  bleu  et 
argent;  elle  avait  pour  compagnes,  dans  sa  calèche,  sa  sœur  et 
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la  Cartou.  Plusieurs  autres  actrices  remplissaient  trois  carros- 
ses de  la  suite  de  madame  l'abbesse,  et  portaient  ses  couleurs 
en  bleu  et  blanc. 

Tous  les  coureurs  de  Longchamps,  à  cheval,  en  carrosses  et 
en  calèches,  firent  cortège  à  cette  troupe  de  vestales,  autant 
par  curiosité  que  par  amusement.  Le  chevalier  de  Langle, 
mousquetaire,  se  promenait  dans  un  petit  fauteuil  de  canne  at- 
telé d'un  cheval,  et  voltigeait  tantôt  derrière,  tantôt  à  côté  de 
l'équipage  de  la  déesse,  suivant  la  rencontre  et  la  largeur  du 
chemin,  et  lui  disait  en  passant  des  badineries  galantes.  Dans 
un  moment  où  sa  calèche  côtoyait  celle  de  la  Le  Duc,  le  sieur 
Rolland, 'ci-devant  écuyer  aux  mousquetaires,  et  qui  ce  jour-là 
faisait  les  fonctions  de  chevalier  d'honneur  de  la  reine  de  la  fête, 
s'allongea  pour  donner  un  coup  de  fouet  au  cheval  du  sieur  de 
Langle,  afin  de  le  détourner  ou  de  l'empêcher  de  passer  devant. 
Le  mousquetaire,  piqué,  poussa  son  cheval  et  atteignit  Rolland 
d'un  grand  coup  de  fouet  qui  lui  embrassa  les  épaules  ,  dont  il 
murmura,  sans  aucun  signe  de  vouloir  en  tirer  vengeance.  La 
Le  Duc  s'écria  :  a  Mais  fi  donc,  monsieur!...  Mais  cela  est 
«  épouvantable  !  Est-ce  que  vous  ne  connaissez  pas  l'équipage 
«  du  Prince  ? 

«  —  Je  sais,  mademoiselle,  le  respect  que  je  dois  au  Prince; 
«  mais  quand  des  gens  comme  vous  et  comme  cet  homme-là  me 
a  manqueront,  je  saurai  les  faire  souvenir  de  leur  devoir.  » 

Heureusement  que  cette  affaire  en  resta  là  et  que  la  maréchaus- 
sée ne  s'en  mêla  pas  :  il  y  avait  là  plus  de  deux  cents  mous- 
quetaires, et  plus  encore  de  ceux  qui  veulent  le  paraître,  tout 
prêts  à  mettre  l'épée  à  la  main  pour  soutenir  le  parti  du  cheva- 
lier, à  qui  chacun  semblait  offrir  ses  services  par  l'empressement 
qu'on  avait  à  se  ranger  autour  de  lui. 

On  n'a  pas  épargné  les  brocards  et  les  chansons  au  comte  de 
Clermont  ;  le  roi  même  lui  a  marqué  qu'il  était  mécontent  et 
scandalisé. 
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Voici  une  affiche  qu'on  a  faite  à  ce  sujet  : 

LE 

TRIOMPHE   DU   VICE 

SUR  LE  THEATRE  DE  LONGCHAMPS 

PAR    MADEMOISELLE     LE    DUC 

On  donnera  la  première  représentation  le  mercredi  saint,  2 1  mars, 
Au  vendredi  saint  la  clôture 

(depuis  interrompu  par  l'indisposition  d'une  actrice) 

Elle  avait  plusieurs  bonnes  raisons  pour  n'y  point  retourner 
le  vendredi  :  un  froid  et  un  vent  épouvantables  qu'il  fit  ce  jour- 
là,  la  scène  de  la  veille,  et  par-dessus  cela  un  petit  avis  chari- 
table qu'elle  avait  reçu  de  n'y  pas  retourner,  sinon  qu'on  la  fe- 
rait culbuter  avec  sa  calèche. 

Toutes  ces  actrices  mirent  pied  à  terre  dans  l'allée  de  l'É- 
toile. La  petite  Coupet,  qui  était  du  nombre,  dit  assez  plaisam- 
ment en  parlant  d'elle  et  de  ses  compagnes,  qu'elles  étaient  les 
filles  d'honneur  de  M^  Le  Duc. 

(Mélanges  de  Bois-Jourdain.) 


—  Pendant  la  semaine  sainte  il  a  fait  extêmement  beau,  ce  qui 
a  favorisé  le  concours  ordinaire  de  tout  Paris  aux  ténèbres  de 
Longchamps,  ou  pour  mieux  dire  à  la  promenade  dans  le  bois 
de  Boulogne.  Mlle  Le  Duc  y  a  paru  le  mercredi  et  le 
jeudi  saint;  elle  y  a  été  de  Paris,  avec  deux  compagnes,  dans  un 
carrosse  à  six  chevaux  ;  et  il  y  avait  dans  le  bois  de  Boulogne 
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pour  la  promener,  une  petite  calèche  toute  neuve  que  le  Prince 
avait  fait  faire,  bleue  et  argent  et  en  dedans  de  velours  bleu 
brodé  en  argent ,  attelée  de  six  petits  chevaux  pas  plus 
forts  que  des  ânes.  Cela  était  de  la  dernière  magnificence; 
Mlle  Le  Duc  pleine  de  diamants;  elle  a  été  ainsi  vue  de  tout 
Paris.  Cela  a  non-seulement  blessé  l'amour-propre  de  toutes 
les  femmes,  mais  cela  a  fort  scandalisé  tout  le  public,  et  cela  a 
donné  lieu  à  des  chansons  très-vives  contre  M.  l'abbé.  Le  roi 
fait  la  plus  jolie  de  toutes  : 

Un  char  à  ta  catin, 
Mon  cousin, 
Ce  n'est  pas  son  allure; 
Le  coche  à  Pataclin  ([), 

Mon  cousin, 
Et  un  habit  de  bure. 
Ah  voilà  l'allure,  V allure, 
Mon  cousin, 
Ah  voilà  son  allure  ! 

(Journal  de  Barbier.) 

Le  couplet  est  piquant ,  et  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  que  d'en  laisser  l'honneur  à  Sa 
Majesté  Louis  XV.  Remarquons  toutefois  qu'il 
rend  plus  invraisemblable  encore  l'histoire  du  ca- 
price du  roi  pour  cette  fille. 

(  i  )  La  directrice  de  l'hôpital  où  l'on  enferme  les  filles  de  joie. 
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CHANSON 
SUR    LA    DEMOISELLE    LE    DUC 

QUI   PARUT  UN  JEUDI  SAINT  A  LONGCHAMPS  DANS  UN  CARROSSE  SUPERBt 
QUE  LUI   AVAIT  DONNÉ  LE   COMTE  DE   CLERMONT 

Nymphe,  à  ce  char  pompeux 
Qu'un  Prince-Abbé  vous  donne, 
Il  conviendrait  bien  mieux 
D'attacher  sa  personne. 
Pour  vous  la  crosse  brille 
Et  fait  plus  de  fracas 
Que  n'en  fait  la  béquille 
Du  père  Barnabas  (i). 

(Recueil  de  Paulmy.)     . 

Voici  le  premier  couplet  d'une  autre  chanson 
qui  n'a  guère  de  piquant  que  le  timbre  sur  lequel  on 
la  chantait. 


(i)  A  dater  de  1737,  toutes  les  intrigues  galantes  de  la  Cour  et  de 
Paris  furent  chansonnées  sur  le  refrain  de  la  Béquille  du  père  Barnabas. 
«  Il  y  avait  plus  de  cinquante  ans,  dit  Bois-Jourdain,  que  l'on  chan- 
tait, parmi  le  peuple,  cette  chanson  faite  à  l'occasion  d'un  capucin  qui 
avait  été  chez  les  filles  et  y  avait  laissé  sa  béquille,  lorsqu'elle  se  ré- 
pandit parmi  les  gens  du  monde  et  devint  à  la  mode.  Ce  fut  vers  le 
mois  d'octobre  1737  qu'un  nommé  Charpentier,  musicien  de  l'Opéra, 
en  fit  connaître  l'air,  qu'il  avait  appris  d'une  chanteuse  dans  les  rues... 
Tout  était  à  la  Béquille;  les  étrennes  de  1738  furent  toutes  chargées 
de  béquilles  :  les  couvertures  d'almanachs,  les  tabatières,  et  jusqu'aux 
morceaux  de  pain  d'épice,  portaient  un  capucin  tenant  une  béquille.  » 
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CHANSON 

Sur  l'air  :  Faites  décrotter  vos  souliers,  Monsieur  l'abbé. 

Tout  le  public  vous  rit  au  nez, 

Monsieur  l'Abbé; 
Tout  le  public  vous  rit  au  nez. 
C'est  une  farce. 
De  voir  une  g.,.. 
Dans  le  beau  char  oà  vous  la  promenez. 
Tout  le  public  vous  rit  au  nez, 
Monsieur  ÏAbbé. 

(Recueil  de  Paulmy.) 

Celle-ci  du  moins  ne  manque  point  d'énergie. 
Nous  la  gazons  et  nous  la  gâtons,  par  force  ma- 
jeure, mais  les  bons  entendeurs  rétabliront  aisément  le 
mot  propre. 


Riez  avec  Clermont,  riez-vous  de  Rieux  ; 

Tout  le  monde  dira  :  c'est  bien  fait  et  tant  mieux  ! 

Mais  venir  avec  impudence 
Etaler  dans  un  char  votre  honte  à  nos  yeux 
C'est  manquer  au  public,  blesser  la  bienséance, 
Et  vous  rire  à  la  fois  des  hommes  et  des  dieux. 

(Recueil  de  Paulmy.) 
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Si  le  comte  de  Clermont  se  ruinait  en  équipages, 
il  cherchait  d'autre  part  à  faire  des  économies  ;  té- 
moin l'anecdote  suivante  : 

Mars  1743.  —  J'appris,  il  y  a  quelques  jours,  une  préten- 
tion des  princes  du  sang  qui  n'avait  pas  réussi  ;  c'est  au  sujet 
des  ports  de  lettres  qu'ils  prétendaient  ne  devoir  point  payer. 
M.  le  comte  de  Clermont  étant  venu  ici  (à  Versailles),  le  roi  lui 
dit  qu'il  avait  entendu  dire  qu'il  ne  voulait  point  payer  de  ports 
de  lettres,  mais  qu'il  avait  tort  parce  qu'il  devait  les  payer  comme 
les  autres. 

{Mémoires  du  duc  de  Luyncs.) 


—  La  permission  accordée  aux  actrices  par  l'article  XXI I  d'a- 
voir un  ou  plusieurs  amants,  suivant  leurs  besoins,  rappelle  une 
importante  question  agitée  il  y  a  quelque  temps  dans  la  grande 
loge  des  danseuses ,  à  l'occasion  de  Mlle  Le  Duc ,  dont 
l'éclat  importun  offusquait  les  yeux  de  quelques  filles  du  même 
ordre.  On  examinait  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une 
fortune  rapide  ;  quand  on  eut  bien  disserté  sur  cette  matière,  la 
demoiselle  Cartou,  qui  est  d'excellent  conseil  et  très- utile  à  l'O- 
péra pour  diriger  la  conduite  de  ses  compagnes,  prit  la  parole, 
et,  s'adressant  aux  envieuses  de  Mlle  Le  Duc  :  «  Hé,  mes  pau- 
«  vres  filles,  s'écria-t-elle,  vous  n'entendez  rien  à  votre  bon- 
ce  heur:  au  métier  que  nous  faisons  toutes  tant  que  nous  sommes, 
«  il  est  mille  fois  plus  agréable  de  faire  sa  fortune  sou  à  sou 
«  que  d'un  seul  coup.  » 

(Le  Code  lyrique,  ou  Règlement  pour  l'Opéra  (1 7 43). 

M 
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—  Mlle  Le  Duc,  à  qui  le  comte  de  Clermont  faisait  la 
cour  et  qu'on  croit  qu'il  a  épousée  secrètement  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  était  encore  au  lit  à  onze  heures  du 
matin,  quand  sa  femme  de  chambre  l'éveille  en  sursaut  en  lui 
annonçant  que  le  Prince  arrive.  «  Donnez-moi  vite,  dit-elle, 
mon  eau  de  fleur  d'orange  qui  est  sur  la  cheminée,  et  n'ouvrez 
les  fenêtres  que  quand  Son  Altesse  entrera.  »  Elle  se  dépêche 
de  se  laver  le  visage,  la  gorge  et  les  bras  :  les  fenêtres  s'ouvrent, 
le  Prince  se  présente  et  recule  d'effroi  en  la  regardant.  Par  une 
méprise  involontaire,  la  femme  de  chambre  avait  donné  une  bou- 
teille d'encre  au  lieu  de  celle  de  fleur  d'orange,  et  l'on  juge 
dans  quel  état  mademoiselle  Le  Duc  s'offrait  aux  yeux  de  son 
amant. 

(Paris,  Versailles  et  les  Provinces.) 


1742,  16  OCTOBRE  —  L'on  assure  que  les  princes  qui  partent 
pour  la  Flandre  ontpris  congé  avant-hier  du  roi;  que  Sa  Majesté 
a  cédé  aux  importunités  du  comte  de  Clermont,  et  que  ce 
prince  servira  aussi  en  Flandre. 

19  octobre.  —  L'on  dit  que  Mlle  Le  Duc  se  prépare 
à  suivre  le  comte  de  Clermont  à  l'armée,  habillée  en  homme, 
et  que  cette  princesse  a  beaucoup  mieux  joué  son  rôle  lorsqu'il 
fut  question  du  départ  de  son  amant,  qu'elle  ne  le  joue  à  l'Opéra. 
Les  beaux  sentiments  ont  eu  lieu;  la  scène  était  touchante  ;  les 
pleurs  ont  imbibé  le  parquet;  on  s'est  juré  de  ne  se  quitter  ja- 
mais. Cependant  on  prétend  que  le  voyage  n'aura  pas  lieu;  qu'il 
y  a  eu  des  avis  donnés  à  la  Cour  à  ce  sujet,  et  des  représenta- 
tions faites  pour  ne  point  donner  ce  cadeau  à  l'armée.  M.  le 
président  de  Rieux  se  flatte  de  bien  des  choses  ;  il  a  eu  l'im- 
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prudence  d'en  parler,  et  l'on  dit  qu'il  est  recommandé  de  la 
bonne  manière,  et  que,  si  la  demoiselle  reste  à  Paris,  il  y  aura 
des  gens  alertes  pour  donner  les  étrivières  à  ceux  qui  voudraient 
manquer  de  respect. 

{Journal  de  police.) 


CHANSON 

A    MADEMOISELLE   LE   DUC 

Que  l'auteur  avait  vue  en  habit  de  cornette  de  cavalerie,  et  qui  avait 
depuis  peu,  disait-on,  racolé  six  hommes  au  roi 

Tantôt  on  vous  prend  pour  l'Amour, 

Et  tantôt  pour  sa  mère  : 
Pour  vous  je  change  en  même  jour 

De  goût ,  de  caractère; 
Sous  mille  formes  tour  à  tour 

Vous  avez  l'art  de  plaire. 

Votre  épéc,  aimable  guerrier, 

Me  cause  peu  d'alarmes  ; 
Vous  avez,  gentil  cavalier, 

De  plus  puissantes  armes  ; 
Et  ce  sont,  mon  brave  officier, 

Vos  yeux  remplis  de  charmes. 

Mon  beau  Cornette,  enrôlez-moi; 
Je  suis  prêt  d'y  souscrire  : 
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Car  vous  avez  l'air,  sur  ma  foi, 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Défaire  des  hommes  au  Roi, 

Plutôt  que  d'en  détruire. 

(Poésies  de  l'abbé  de  Lattaignant.) 


Février  1743.  —  Quoique  le  public  doive  être  habitué  à 
voir  partout  Mlle  Le  Duc  et  le  prince  qui  l'honore  de 
son  ardeur,  on  a  été  fort  surpris,  hier,  à  la  sortie  de  la  Co- 
médie-Italienne, que  ce  prince  fasse  éclairer  avec  quatre  bou- 
gies cette  fille,  et  qu'il  marche  devant  elle  comme  un  écuyer. 

3  MARS.  —  M.  le  comte  de  Clermont  est  dans  la  désolation 
et  ronge  son  frein  à  Berny.  Il  est  positif  que  la  petite  Le  Duc 
lui  a  donné  son  congé.  Le  motif  de  la  querelle  vient  de  ce  que 
le  Prince  voulait  qu'elle  quittât  l'Opéra,  et  la  petite  fille  lui  a 
signifié  qu'elle  voulait  y  rester.  Les  reproches  de  la  part  de  l'a- 
mant ont  suivi  ce  refus  ;  la  demoiselle  s'est  retranchée  sur 
l'ennui,  dont  elle  était  dévorée  depuis  qu'elle  était  sa  maîtresse. 
Les  gros  mots  et  les  menaces  ont  succédé.  Ces  procédés  ont 
aigri  la  demoiselle;  elle  a  profité  de  l'absence  du  Prince  pour 
renvoyer  tous  les  domestiques  qu'elle  tenait  de  lui  et  pour  lui 
mander  qu'elle  ne  voulait  jamais  le  revoir.  On  dit  que  la  petite 
Clairon  pourra  bien  consoler  M.  de  Clermont  des  rigueiws  de 
Mlle  Le  Duc. 

4  mars.  —  On  dit  que  M.  de  Clermont  a  fait  la  paix  avec 
Mlle  Le  Duc,  et  que  tout  est  raccommodé. 

29  mars.  —  On  disait  hier  à  l'Opéra  que  M.  le  comte  de 
Clermont  ayant  été  en  danger,  une  personne  qui  lui  est  fort  atta- 
chée l'avait  invité  à  songer  à  sa  conscience  et  à  faire  venir  un 
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confesseur.  Ce  prince  avait  répondu  qu'il  y  consentait  et  qu'il 
en  allait  donner  l'ordre.  Un  moment  après,  il  parla  à  l'oreille  de 
l'un  de  ses  gens,  et  au  lieu  de  confesseur,  l'entrée  de  son  appar- 
tement fut  donnée  à  la  demoiselle  Le  Duc,  à  qui  il  dit  qu'elle 
lui  tiendrait  lieu  du  confesseur  qu'on  lui  avait  proposé.  Toutes 
ces  anecdotes  qui  se  débitent,  vraies  ou  fausses,  font  le  plus 
mauvais  effet  du  monde. 

4  avril.  —  Les  filles  de  l'Opéra  donnent  pour  cause  de  la 
maladie  de  M.  le  comte  de  Clermont  qu'il  s'est  épuisé  avec  sa 
maîtresse;  étant  bien  informées,  disent-elles,  qu'il  a  poussé  l'effort 
amoureux  jusqu'à  la  caresser  deux  fois  dans  un  mois,  ce  qui  ne 
lui  était  jamais  arrivé. 

26  avril.  —  M.  le  comte  de  Clermont  n'est  pas  encore  à 
la  veille  d'être  guéri,  dit-on,  parce  que  la  maladie  se  trouve 
compliquée  par  un  soupçon  de  virus  qui  s'est  répandu  dans  la 
masse  du  sang  et  qui  demande  du  temps  pour  s'expulser  en- 
tièrement. 

9  Mai.  —  Mlle  Le  Duc  a  été  hier  à  la  Comédie-Fran- 
çaise avec  son  amant.  Le  public  ne  s'accoutume  point  à 
voir  qu'un  prince  du  sang  se  donne  ainsi  en  spectacle  ;  les  étran- 
gers en  badinent  tout  bas,  et  l'on  est  étonné  que  le  roi  n'en  dise 
pas  son  sentiment. 

{Journal  de  police —  1 743 .) 


LE    COMTE    DE    CLERMONT 

G  R  A  ND  -MAITRE      DE      L*  ORDRE      MAÇONNIQUE 

(Décembre  1743). 

Après  la  mort  du  duc  d'Antin,  premier  Grand- 
Maître,   le  comte   de  Clermont  fut  élu,  par   les 

1$. 
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Loges  de  Paris  assemblées,  chef  suprême  de  la 
Franc-Maçonnerie  française. 

Nous  réunissons  de  suite  les  notes  relatives  à 
son  administration,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  des 
plus  florissantes.  Son  successeur,  le  duc  de  Char- 
tres, dut  opérer  une  réorganisation  complète  d'a- 
près laquelle  s'est  constitué  définitivement  le  Grand 
Orient  de  France. 


Décembre  1743.  —  Paris  étant  la  métropole  de  la  Franc- 
Maçonnerie,  la  mort  du  duc  d'Antin  rendit  nécessaire  la  nomi- 
nation d'un  nouveau  Grand-Maître.  Le  1 1  décembre  ($743),  les 
Loges  de  Paris  s'assemblent  et  fixent  leur  choix  sur  un  prince  du 
sang  royal,  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Clermont.  Quelques 
suffrages  s'étaient  portés  sur  le  prince  de  Conty  et  sur  le  ma- 
réchal de  Saxe.  Le  Grand-Maître  accepte  son  élection  qui  avait 
été  confirmée  par  les  Loges  des  provinces. 

Le  27  décembre,  le  nouveau  Grand-Maître  est  installé  dans 
une  réunion  solennelle. 

C'est  à  cette  époque  qu'on  peut  rapporter  l'existence  légale 
et  authentique  de  la  Grande  Loge  de  France  qui  s'intitula  Grande 
Loge  anglaise  de  France. 

1 744. —  Le  prince  de  Clermont,  Grand-Maître  de  l'ordre  en 
France,  abandonne  les  Loges  àelles-mêmes  ;  il  néglige  les  assem- 
blées, et  nomme  pour  le  remplacer  M.  Baure,  banquier.  Ce 
substitut  cesse  de  réunir  les  membres  de  la  Grande  Loge;  il  en 
résulte  des  désordres  qui  se  prolongent  pendant  quelques  an- 
nées. Cette  période  est  celle  des  constitutions  illégales,  des 
faux  titres ,  des  chartes  antidatées  délivrées  par  de  pséten- 
dus  Maîtres  des  Loges  ou  fabriquées  par  des  Loges  qui  s'attribue- 
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rent  une  origine  extraordinaire  qu'elles  firent  remonter  à  1 50c 
ou  à  1600. 

1745.  —  La  Grande  Loge  institue  le  20  octobre  un  Atelier 
sous  le  titre  de  Loge  de  la  Chambre  du  Roy,  Orient  de  Paris. 
Elle  était  exclusivement  composée  des  officiers  attachés  au  per- 
sonnel de  Sa  Majesté.  On  remarquait  parmi  les  membres  un 
aumônier  du  roi  et  plusieurs  capucins. 

1754.  —  L'état  fâcheux  où  se  trouve  l'institution  par  l'ad- 
mission dans  nos  différents  grades  d'une  foule  d'individus  sans 
mérite  détermine  le  chevalier  Bonneville  à  instituer  un  chapi- 
tre de  hauts  grades  sous  le  titre  de  Chapitre  de  Clermont.  Bientôt 
un  grand  nombre  de  Maçons  distingués  s'y  réunissent.  Le  sys- 
tème Templier  devient  le  régime  du  nouveau  chapitre. 

1756.  —  L'ordre  franc-maçonnique  en  France  était  déjà 
tourmenté  et  envahi  par  les  systèmes  de  rites  et  de  grades 
étrangers.  Dans  l'espérance  d'arrêter  cette  dangereuse  influence, 
la  Grande  Loge,  malgré  l'état  de  stupeur  où  Ta  jetée  l'adminis- 
tration de  Lacorne  (substitut  du  comte  de  Clermont),  fait  so- 
lennellement l'abandon  du  titre  de  Grande  Loge  anglaise  de 
France  pour  prendre  et  porter  uniquement  celui  de  Grande  Loge 
de  France.  Ce  changement  de  titre  ne  modifia  en  rien  la  situa- 
tion fâcheuse  de  la  Maçonnerie;  l'indépendance  des  Maçons 
turbulents  continue 

1762.  —  Le  Grand-Maître  écoute  enfin  les  plaintes  qui  lui 
étaient  portées  contre  son  représentant  Lacorne.  Il  le  destitue 
de  ses  fonctions  de  Substitut  particulier  et  nomme  pour  le  rem- 
placer en  qualité  de  Substitut  général  M.  Chaillou  de  Joinville. 
Ce  choix  est  généralement  approuvé.  La  réorganisation  des  tra- 
vaux amène  de  nouveaux  règlements,  de  nouvelles  constitutions 
pour  rétablir  l'union,  et  un  perfectionnement  général  du  système 
maçonnique. 

1772.  —  Un  grand  et  douloureux  événement  va  changer 
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l'état  des  choses.  Le  comte  de  Clermont  étant  mort,  la  grande 
Loge  se  réunit.  Les  assemblées  se  passent  en  projets  de  réor- 
ganisation. On  procède  à  l'élection  du  Grand-Maître,  et  le  duc 
de  Chartres  est  nommé  à  l'unanimité.  Ce  prince  succède  à  son 
cousin. 

(Précis  chronologique  de  la  Franc- Maçonnerie  en  France.) 


CAMPAGNES    DE    1 744    A    I747. 

Nous  touchons  'à  la  plus  brillante  époque  de  la 
carrière  militaire  du  comte  de  Clermont.  Dans  cette 
guerre  de  la  succession  de  l'empereur  Charles  VI 
que  termina  glorieusement  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle, il  montra  non-seulement  de  la  valeur,  mais 
encore  du  talent  pour  la  guerre  de  sièges.  Il  est 
vrai  que  le  marquis  deValfons,  son  major  général, 
prétend  s'en  attribuer  à  peu  près  tout  le  mérite  ; 
sans  vouloir  trancher  la  question  ,  nous  nous 
bornerons  à  faire  observer  que  cet  officier  distin- 
gué, qui  sut  conquérir  par  de  longs  et  importants 
services  le  grade  de  lieutenant  général,  était  d'ori- 
gine méridionale.  Ses  Souvenirs,  récemment  publiés, 
nous  ont  été  d'un  précieux  secours  pour  éclairer  le 
côté  militaire  du  comte  de  Clermont.  Le  journal 
de  Barbier  nous  a  fourni  aussi  d'excellents  ren- 
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seignements  sur  toutes  ses  campagnes.  Barbier, 
bien  que  paisible  avocat  au  parlement,  avait  des 
parents  aux  armées  qui  le  tenaient  au  courant 
des  opérations  de  la  guerre,  et  même  de  la  petite 
chronique  du  camp,  mieux  renseignée  souvent 
que  les  relations  officielles.  Il  cite  deux  de  ses 
correspondants:  M.  Barbier  de  Plichancourt, atta- 
ché au  régiment  de  Custine,  et  M.  de  Courbuis- 
son,  brigadier,  lieutenant  coloneldu  régimentd'Eu. 
Aussi  le  trouvons-nous  parfaitement  informé  et 
capable  de  soutenir  le  contrôle  délicat  des  Souve- 
nirs du  marquis  de  Valfons. 


Novembre  1743.  —  A  présent  que  nombre  d'officiers  sont 
à  Paris,  on  apprend  des  nouvelles  de  l'armée...  J'ai  entendu 
parler  par  des  gens  de  condition  de  M.  le  duc  de  Chartres.  On 
n'est  point  content  de  sa  conduite,  indépendamment  de  bravoure 
que  ces  gens-là  comptent  comme  de  droit...  point  de  table  ;  on 
ne  mangeait  chez  lui  que  prié,  et  cela  ne  se  faisait  pas  honora- 
blement... On  se  loue  fort  au  contraire  de  M.  le  comte  de 
Clermont...  A  l'égard  du  prince  de  Conty,  on  sait  qu'il  n'était 
pas  en  état  de  tenir  maison,  et  il  récompense  cela  par  les  façons 
guerrières. 

(Journal  de  Barbier.) 
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SIEGE  DE   MENIN. 

Mai  1744-  —  Au  mois  de  mai,  je  fus  détaché  auprès  de 
M.  le  comte  de  Clermont  Prince,  pour  y  faire  les  fonctions  de 
major  général  pendant  le  siège  de  Menin.  Nous  ouvrîmes  la 
tranchée  vis-à-vis  l'ouvrage  à  cornes  du  faubourg  d'Hallewin... 
Au  bout  de  quelques  jours  je  m'aperçus  que  cet  ouvrage  était 
peu  ou  point  gardé,  et  que  vers  les  dix  heures  seulement  il  en 
partait  quelques  coups  de  fusil  peu  suivis.  Je  communiquai  mes 
observations  à  M.  le  comte  de  Clermont  et  lui  proposai,  malgré 
l'avis  des  ingénieurs  et  officiers  d'artillerie,  de  tâter  l'ouvrage... 
La  confiance  qu'il  avait  en  moi  décida  ce  prince  à  m'en  donner 
la  permission  pour  la  même  nuit... 

Le  soir,  à  neuf  heures  et  demie,  je  descendis  dans  les  fossés, 
qui  étaient  secs;  j'avais  avec  moi  la  compagnie  des  grenadiers 
d'Artois.  Je  fis  monter  à  l'échelle  un  sergent,  que  je  suivis;  je 
lui  avais  fait  mettre  trois  pierres  dans  sa  poche  pour  que ,  les 
jetant  l'une  après  l'autre  dans  le  fossé  s'il  ne  voyait  personne 
dans  l'ouvrage,  ce  fût  un  signal  aux  deux  compagnies  de  grena- 
diers de  dresser  les  autres  échelles  pour  escalader  ;  ce  qui  fut 
fait  dans  un  instant.  J'avais  eu  beau  prier  M.  le  comte  de  Cler- 
mont de  ne  pas  venir,  il  voulut  être  lui-même  au  pied  de  la  pre- 
mière échelle.  Je  dois  hommage  à  la  valeur  et  au  sang-froid  de 
ce  prince,  que,  dans  mille  autres  occasions,  j'ai  vu  toujours  mé- 
priser le  danger. 

Arrivés  sur  le  parapet,  je  fis  fouiller  l'ouvrage  et  me  portai 
tout  de  suite  à  la  gorge,  où,  à  peine  placés,  nous  vîmes  sortir 
de  la  place  un  homme  portant  un  falot,  suivi  d'une  troupe 
trop  éloignée  de  nous  pour  en  pouvoir  discerner  le  nombre. 
Nous  nous  étions  mis  ventre  à  terre;  les  Hollandais  arrivèrent 
sans  se  douter  de  rien,  et  étaient  au  milieu  de  nous  qu'ils  ne  nous 
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avaient  pas  encore  aperçus;  nul  ne  fit  résistance,  tout  fut  fait 
prisonnier;  c'étaient  un  lieutenant  et  trente  hommes  qui  cha- 
que soir,  à  dix  heures,  sortaient  de  la  place  en  bordant  le  para- 
pet et  tiraient  quelques  coups  de  fusil  pour  retarder  notre  atta- 
que et  nous  faire  avancer  avec  'précaution. 

Je  les  menai  à  M.  le  comte  de  Clermont,  qui  me  reçut  à  mer- 
veille. 

On  fit  alors  entrer  des  travailleurs  pour  pousser  des  zigzags 
sur  la  chaussée  qui  conduisait  au  corps  delà  place.  M.  du  Bro- 
card, commandant  de  notre  artillerie,  fit  construire  une  batterie 
de  douze  canons  pour  battre  en  brèche. 

Le  surlendemain,  le  gouverneur,  se  sentant  pressé  par  l'en- 
droit qu'il  avait  cru  absolument  abandonné,  arbora  le  drapeau 
blanc  à  notre  attaque  et  demanda  à  capituler.  Il  était  midi. 
M.  le  comte  de  Clermont  descendit  de  son  cheval,  qui  allait  plus 
vite  que  le  mien,  et  m'ordonna  d'en  porter  la  nouvelle  au  roi,  à 
son  quartier  de  Flammerdingue... 

Je  lui  dis  :  «  Sire,  M.  le  comte  de  Clermont  m'envoie  ren- 
dre compte  à  Votre  Majesté  que  le  gouverneur  de  Menin  a 
arboré  le  drapeau  blanc  à  l'attaque  d'Hallewin  et  demande  à 
capituler...  »  Le  roi  m 'écouta  avec  bonté  et  me  chargea  de  dire  à 
M.  le  comte  de  Clermont  combien  il  était  content  de  son  zèle. 
Le  8  juin,  Sa  Majesté  fit  son  entrée  dans  Menin. 


(Souvenirs  du  marquis  de  Valfons.) 
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Juin  1744.  —  Le  lendemain  de  la  prise  de  Menin,  !e  roi  in- 
vestit Ypres  (6  juin  1744).  C'était  le  prince  de  Clermont,  abbé 
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de  Saint-Germain-des-Prés,  qui  commandait  les  principales  at- 
taques au  siège  d'Ypres.  On  n'avait  point  vu  en  France,  depuis 
les  cardinaux  de  La  Valette  et  de  Sourdis,  d'homme  qui  réunît 
la  profession  des  armes  à  celle  de  l'Eglise.  Le  prince  de  Cler- 
mont  avait  eu  cette  permission  du  pape  Clément  XII,  qui  avait 
jugé  que  l'état  ecclésiastique  devait  être  subordonné  à  celui  de 
la  guerre  dans  l'arrière-petit-fils  du  grand  Condé... 
Ypres  capitula  bientôt (2 <.  juin). 


(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV.) 


—  De  Menin  nous  allâmes  faire  l'investissement  d'Ypres, 
où  je  fus  encore  chargé  du  détail  du  corps  de  M.  le  comte 
de  Clermont...  Notre  attaque  était  à  la  gauche  du  canal 
de  Boëtengue;  celle  du  roi  à  la  droite.  Nous  poussâmes  la 
nôtre  avec  beaucoup  d'ardeur... 

Nos  grenadiers  et  les  piquets  de  dragons,  surpris  par  un  feu 
très-vif  qui  partit  à  minuit  du  chemin  couvert,  crurent  que 
c'était  une  sortie;  ils  abandonnèrent  leurs  postes  d'attaque 
pour  regagner  la  tranchée,  où  j'étais  auprès  de  M.  le  comte  de 
Clermont.  Ce  prince  monta  sur  le  parapet  tout  à  découvert,  parla 
aux  dragons  et  grenadiers  pour  les  arrêter,  et  aussitôt  se  porta 
en  avant.  Je  doublai  le  pas  pour  le  précéder,  en  criant  à  nos 
troupes  :  « Laisserez-vous faire  l'avant-garde au  prince?  A  moi, 
grenadiers  !  »  Tous  firent  demi-tour  à  droite,  se  reformèrent  ré- 
solument sous  le  feu,  et  réparèrent  leur  première  démarche  en 
reprenant  leurs  postes,  qu'ils  conservèrent  toute  la  nuit.  Je  ra- 
menai M.  le  comte  de  Clermont  dans  la  parallèle  en  lui  répé- 
tant :  «Monseigneur,  vous  vous  exposez  trop.  »  Il  me  répondit 
avec  bonté  :  ce  Et  vous  qui  marchez  toujours  devant  moi  ?  » 

Cette  aventure  fit  beaucoup  de  bruit  dans  l'armée. 


PREMIERE    PERIODE  1 77 


La  place  se  rendit  après  huit  jours  de  tranchée...  Le  Roi  dit 
à  M.  le  comte  de  Clermont,  le  lendemain,  en  donnant  l'ordre, 
les  princes  du  sang,  officiers  généraux  et  ceux  de  l'état-major 
rassemblés  :  «  Comte  de  Clermont,  vous  vous  exposez  trop. 
—  Sire,  c'est  à  M.  de  Valfons  que  Votre  Majesté  peut  faire  ce 
reproche  :  il  s'est  conduit  avec  autant  d'intelligence  que  de  va- 
leur, et  a  beaucoup  contribué  à  nos  succès.  » 


(Souvenirs  du  marquis  de  Valfons.) 


Nous  avons  perdu,  à  l'attaque  du  chemin  couvert,  au  siège 
d'Ypres,  M.  de  Beauveau,  maréchai  de  camp  ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  malheureux,  c'est  qu'il  a  été  tué  par  nos  gens  en  sautant 
dans  le  chemin  couvert.  C'était  l'homme  du  monde  qui  avait 
le  plus  de  volonté  et  de  talent.  M.  de  Beauveau  ne  quittait  pas 
M.  le  comte  de  Clermont,  qui  avait  grande  confiance  en  lui  et 
se  conduisait  par  ses  conseils. 

[Mémoires  du  duc  de  Luynes.) 


SIEGE   DE  FURNES 

Juillet  1744.  —  Le  siège  de  la  ville  de  Fumes  tient  plus 
longtemps  qu'on  ne  croyait,  à  cause,  dit-on,  des  inondations. 
C'est  encore  M.  de  Clermont  qui  fait  ce  siège.  C'est  lui  qui  a 
tout  fait  depuis  l'ouverture  de  cette  campagne,  et  qui  se  pré- 
sente à  tout  sans  réserve  et  en  brave  général.  On  voit  par  là  le 
respect  que  l'on  doit  aux  discours  de  ville  et  du  public.  Car 
que  n'a-t-on  pas  dit  contre  lui  l'année  dernière  ?  et  le  tout  â 
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cause  de  Mlle  Le  Duc,  sa  maîtresse  !  Le  public  sera  le  sot  de 
cette  affaire  ;  car,  quand  un  prince  est  brave  et  s'expose  lui- 
même,  qui  pourrait  s'en  dispenser  par  sa  qualité  d'abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  il  lui  est  permis  de  faire  ce  qu'ii  veut 
à  la  ville,  sans  que  de  petits  particuliers  qui  auraient  peur  d'une 
fusée  dans  les  rues,  ou  des  femmes  qui  enragent  de  voir  une 
fille  dans  une  belle  calèche,  soient  en  droit  d'y  trouver  à  redire. 

(Journal  de  Barbier.) 


—  le  fus  destiné  à  suivre  M.  le  comte  de  Clermont, 
qni,  à  la  tête  de  trente-cinq  bataillons  et  vingt-huit  esca- 
drons, alla  investir  Fûmes.  Il  était  décidé  qu'il  n'y  aurait 
qu'une  attaque  du  côté  de  la  mer,  lorsqu'un  gentilhomme  du 
pays  vint  me  trouver  en  particulier...  J'allai  rendre  compte  à 
M.  de  Clermont  d'une  conversation  qui  pouvait  nous  être  si 
utile  ;  je  lui  menai  le  gentilhomme,  qui  ne  fit  que  le  confirmer 
encore  plus  dans  l'idée  de  suivre  ses  conseils.  On  fit  deux  atta- 
ques, et  celle  que  M.  de  M***  nous  avait  indiquée  força  M.  de 
Schwartzemberg,  gouverneur,  à  se  rendre  le  troisième  jour.  Le 
Prince  m'envoya  dans  la  place  pour  faire  la  capitulation.  M.  de 
Schwartzemberg  me  dit  en  la  signant  :  «  J'ai  entendu  dire  que 
les  Français  investissaient  ma  place,  j'ai  pris  trois  chemises 
dans  ma  poche  et  me  suis  jeté  dedans.  »  Il  avait  très-bien  cal- 
culé, puisqu'il  ne  tint  que  trois  jours.  Le  roi  vint  de  Dunkerque 
avec  Mmes  de  Modène,  de  Châteauroux  et  de  Lauraguais, 
pour  voir  sortir  la  garnison  qui  était  prisonnière  de  guerre. 

(Souvenirs  du  marquis  de  Valfons.) 
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AOUT  1744. — L'armée  se  rassembla  en  Alsace  près  de  Sche- 
lestadt;  nous  apprîmes  là  le  danger  où  était  le  roi  (la  maladie 
de  Metz)...  Je  conseillai  à  M.  le  comte  de  Clermont  d'aller  à 
Metz  et  de  profiter  de  ses  entrées  familières  dans  un  moment 
aussi  précieux  ;  je  fixai  l'indécision  de  ce  prince  qui  me  disait  : 
«  Qu'irai-je  faire  là  ?  Et  si  le  roi  me  le  demande  ?  —  Eh  bien, 
Monseigneur,  la  réponse  me  semble  facile;  je  lui  dirais  :  Sire, 
ayant  l'honneur  d'être  de  votre  sang,  Votre  Majesté  doit  me 
permettre  de  veiller  sur  elle  à  double  titre.  » 

Le  roi  lui  sut  gré  de  sa  démarche,  le  reçut  et  le  traita  très- 
bien. 

(Souvenirs  du  marquis  de  Valfons.) 

—  Depuis  le  commencement  delà  maladie  du  roi  jusqu'à  ce 
jour  12  (août  1744),  les  deux  sœurs  (Mmes  de  Châteauroux  et 
de  Lauraguais)  et  M.  de  Richelieu  étaient  les  seuls  qui  en- 
traient dans  la  chambre  du  roi.  Les  princes  du  sang  et  les 
grands  officiers  en  murmuraient...  M.  le  comte  de  Clermont 
prit  sur  lui  d'entrer  dans  la  chambre  du  roi  ;  il  dit  à  Sa  Majesté 
qu'il  ne  pouvait  croire  que  son  intention  fût  que  les  princes  de 
son  sang,  qui  étaient  dans  Metz  occupés  sans  cesse  de  savoir 
de  ses  nouvelles,  et  ses  grands  officiers  fussent  privés  de  la  sa- 
tisfaction d'en  savoir  par  eux-mêmes  ;  qu'ils  ne  voulaient  pas 
que  leur  présence  pût  lui  être  importune,  mais  seulement  avoir 
la  liberté  d'entrer  des  moments,  et  que  pour  prouver  que,  pour 
lui.,  il  n'avait  d'autre  but,  il  se  retirait  sur-le-champ.  Le  roi  ne 
parut  point  blessé  de  ce  discours  ;  au  contraire,  il  dit  à  M.  le 
comte  de  Clermont  de  rester,  et  l'ordre  accoutumé  fut  rétabli. 

(Mémoires  du  duc  de  Luynes.) 
Si  nous  en  croyons  Barbier  —  et  pourquoi  ne  le 
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croirions  nous  pas?  —  le  duc  de  Richelieu  et  les 
deux  sœurs  ne  faisaient  que  leur  humble  devoir  en 
prodiguant  leurs  soins  au  malade  : 

«  Pour  Mmes  les  duchesses  de  Châteauroux  et  de  Lau- 
raguais,  elles  n'ont  que  ce  qu'elles  méritent,  d'avoir  été  chas- 
sées comme  les  dernières  p...,  car  ceci  a  fait  dire  dans  le  public 
qu'après  un  grand  souper  du  6  de  ce  mois  (août  1744),  M.  le 
duc  de  Richelieu  avait  enfermé  le  roi  avec  les  deux  sœurs  pour 
leur  faire  passer  la  nuit,  et  que  le  lendemain  il  avait  craché  le 
sang  d'épuisement.  Voila  la  cause  de  sa  fièvre.  » 


Septembre  1744.  —  M.  le  comte  de  Clermont  est  avec  un 
corps  de  douze  mille  hommes,  avec  les  troupes  de  l'Empereur, 
du  côté  de  la  Bavière.  On  le  nomme  aujourd'hui  Prince  de  Cler- 
mont. Le  roi  a  dit  qu'il  y  avait  bien  des  personnes  de  ce  nom 
et  qu'il  fallait  appeler  son  cousin  Prince  de  Clermont  pour  le 
distinguer  des  autres. 

{Journal  de  Barbier.) 

Il  y  avait  entre  autres  le  comte  de  Clermont 
Gallerande,  chef  de  corps  dans  la  même  armée.  On 
comprend  que  cette  synonymie  pouvait  entraîner  de 
graves  inconvénients.  Pourtant  l'habitude  prévalut 
et  l'on  continua  à  désigner  le  Prince  sous  le  nom 
de  comte  de  Clermont. 


PREMIÈRE    PÉRIODE  l8l 


Année  1745.  —  Le  prince  ne  put  prendre  part 
à  la  glorieuse  campagne  de  cette  année,  un  acci- 
dent des  plus  vulgaires  le  retint  dans  ses  foyers. 
Barbier  note  après  ses  relations  de  la  bataille  de 
Fontenoy  à  la  date  de  mai  1 745  : 


—  M.  le  duc  de  Chartres,  dont  la  femme  est  prête  d'accou- 
cher, et  M.  le  prince  de  Clermont  ne  sont  pointa  l'armée,  dont 
ils  sont  bien  fâchés;  le  premier  s'est  démis  la  rotule  du  genou  en 
jouant  au  mail  à  Saint-Cloud ,  et  le  second  aussi  la  rotule  en 
jouant  au  volant  avec  Mlle  Le  Duc,  sa  maîtresse.  Ils  ont  été 
saignés  l'un  et  l'autre  plusieurs  fois. 


Le  duc  de  Luynes  ajoute  que  cet  accident  le 
réduisit  à  ne  pouvoir  marcher  qu'avec  des  bé- 
quilles. 

Le  nom  de  comte  de  Clermont  ne  figure  point 
en  effet  dans  les  innombrables  relations  en  prose 
et  en  vers  de  la  bataille  de  Fontenoy,  et  c'est  par 
pur  excès  de  zèle  que,  plus  tard,  la  Chronologie  mi- 
litaire a  ajouté  cette  journée  à  ses  états  de  service. 


Il  n'est  si  beau  ciel  sans  orage,  et  il  n'est  prince 
si  bénin  —  au  dix-huitième  siècle  s'entend  —  qui 
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ne  compte  à  son  actif  cinq  ou  six  volées  de  bois 
vert  distribuées  dans  son  entourage.  La  chronique 
n'en  a  relevé  que  deux  à  la  charge  du  comte  de 
Clermont,  l'une  et  l'autre  suivies  de  mort,  il  est 
vrai  ;  mais  pour  la  seconde  nous  prouverons 
qu'il  n'en  est  rien,  et  pour  la  première,  simple  cor- 
rection anodine,  il  faudrait  que  le  patient  y  eût 
mis  de  la  bonne  volonté ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
mort  de  maie  rage,  ce  qui  serait  bien  fort  pour  son 
temps*  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'anecdote  suivie  de 
sa  rectification.  C'est  un  des  rares  épisodes  un  peu 
mouvementés  des  minutieux  et  incolores  mémoi- 
res du  duc  de  Luynes. 

Octobre  174$.  —  M.  le  comte  de  Clermont  n'est  parti  que 
fort  tard  pour  la  Flandre,  ayant  été  incommodé  d'une  chute 
comme  je  l'ai  marqué.  On  prétend  que  sur  la  fin  de  la  campa- 
gne, ayant  eu  quelque  mécontentement,  il  avait  demandé  au  roi 
permission  de  revenir,  disant  pour  raison  que  l'air  de  Flandre 
faisait  mal  à  son  genou .  Quelque  temps  après,  et  je  crois  même 
depuis  le  commencement  de  Fontainebleau,  il  voulut  faire  entrer 
un  surtout  à  Paris,  chargé  de  provisions  de  viande.  Le  sur- 
tout fut  arrêté  à  la  barrière;  les  commis  demandèrent  les 
droits,  qu'il  fallut  payer.  Le  lendemain  M.  le  comte  de  Cler- 
mont passa  à  cette  même  barrière  et  fit  venir  le  principal  com- 
mis. Il  lui  demanda  pourquoi  il  avait  arrêté  son  surtout.  Le 
commis  lui  dit  que  c'était  en  conséquence  des  ordres  du  Roi,  et 
que  même  ces  ordres  portaient  confiscation,  mais  qu'il  avait 
trop  de  respect  pour  lui  pour  les  exécuter  à  la  lettre.  M.  le  comte 
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de  Clermont,  dans  un  mouvement  de  colère,  ordonna  à  ses  gens 
de  le  battre  à  outrance  ;  ses  gens  furent  assez  sages  pour  ne  pas 
obéir,  excepté  son  coureur,  lequel  avec  sa  grosse  canne  donna 
tant  de  coups  au  commis  qu'il  en  est  mort.  M.  le  comte  de 
Clermont  est  venu  ici  (à  Fontainebleau)  dans  le  commencement 
du  voyage,  il  n'y  a  demeuré  qu'un  moment.  On  prétend  que  le 
roi,  après  lui  avoir  demandé  des  nouvelles  de  sa  santé,  lui  dit 
que  l'air  de  Fontainebleau  était  sûrement  mauvais  pour  son  ge- 
nou, et  même  celui  de  la  Cour  pour  quelque  temps. 

5  novembre.  —  J'ai  entendu  depuis  conter  cette  aven- 
ture fort  différemment.  M.  le  comte  de  Clermont  est 
dans  l'usage  d'envoyer  continuellement  de  Berny  à  Paris, 
tantôt  du  gibier  ou  des  moutons  qu'il  fait  engraisser  chez  lui, 
tantôt  son  souper  à  moitié  cuit  que  l'on  achève  d'apprêter  en 
arrivant...  Ce  jour-là  il  alla  à  la  chasse  à  tirer  et  comptait  re- 
tourner souper  à  Berny  et  revenir  le  lendemain  de  bonne  heure 
à  Paris.  La  chasse  l'ayant  mené  assez  près  de  Paris,  il  prit  le 
parti  d'y  aller  dès  le  soir  même  et  envoya  à  Berny  dire  à  son 
contrôleur  'de  faire  partir  son  souper  à  Paris.  Avant  que  cet 
ordre  eût  été  porté  et  exécuté,  il  se  passa  assez  de  temps.  Le 
souper,  arrivé  à  la  barrière,  fut  arrêté  par  un  des  commis  qui 
était  de  fort  mauvaise  humeur.  Ce  commis  fit  ouvrir  toutes  les 
cantines  et  prit  ce  qui  lui  convenait  davantage  :  douze  perdrix, 
un  morceau  de  mouton,  etc.  Il  dit  au  contrôleur  qu'il  en  res- 
tait encore  assez  pour  le  souper  de  M.  le  comte  de  Clermont, 
qu'il  n'avait  qu'à  faire  emporter  le  reste.  Le  contrôleur  se  récria 
sur  l'injustice  du  procédé,  et  offrit  de  payer  les  droits;  mais, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir,  il  dit  qu'il  allait  se  plaindre 
à  M.  le  comte,  et  alla  en  effet  au  devant  de  lui.  M.  le  comte  de 
Clermont  arriva  peu  de  temps  après  dans  sa  chaise  ;  il  arrêta  à 
la  barrière  et  demanda  qui  était  l'insolent  qui  avait  saisi  son 
souper.  Le  gros  commis  était  seul  à  la  porte  et  ne  désavoua  point 
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ce  qu'il  avait  fait,  ajoutant  qu'il  arrêterait  bien  les  carrosses  du 
roi.  Ses  camarades  sortirent  et  dirent  à  M.  le  comte  deClermont 
que  cet  homme  faisait  tous  les  jours  des  sottises  semblables  et 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  le  corriger.  M.  le  comte  de  Clermont 
avait  un  de  ses  gens  à  cheval,  lequel  portait  un  fouet  à  l'anglaise. 
Il  lui  dit  d'en  donner  quelques  coups  à  ce  commis,  ce  qui  fut 
exécuté,  mais  de  manière  à  ne  pouvoir  le  faire  mourir  ni  même 
le  blesser  considérablement.  Mlle  de  Charolois,  qui  sait  ce  dé- 
tail de  M.  son  frère  et  qui  me  le  contait  hier,  dit  qu'elle  ignore 
si  ce  commis  est  mort,  mais  que,  s'il  l'était,  ce  ne  pouvait  être 
de  quelques  coups  d'un  fouet  à  l'anglaise.  Elle  dit  aussi  que  le 
bruit  de  l'exil  de  M.  son  frère  n'a  pas  le  moindre  fondement, 
que  ses  relais  l'attendent  depuis  huit  jours  sur  le  chemin  de  Fon- 
tainebleau, et  que  ce  n'est  que  parce  qu'il  est  incommodé,  qu'il 
n'a  pas  pu  y  venir. 


(Mémoires  du  duc  de  Luyncs.) 


Année  1746.  —  Il  n'était  pas  toujours  donné 
aux  princes  du  sang  de  trancher  aussi  cavalière- 
ment, —  à  coups  de  fouet,  —  les  difficultés  surve- 
nant entre  Leurs  Altesses  Sérénissimes  et  les  dé- 
positaires, grands  ou  petits,  de  l'autorité  royale. 
Nous  avons  vu  les  remontrances  hautaines  du 
comte  de  Clermont  échouer  contre  l'impassibilité 
du  procureur  général;  nous  allons  voir  sa  superbe 
obligée  de  s'humilier  jusqu'aux  excuses  vis-à-vis 
d'un  partner  bien  autrement  redoutable,  M.  le 
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maréchal  de  Saxe.  L'anecdote  est  peut-être  un  peu 
longuement  racontée  par  le  marquis  de  Valfons, 
tout  fier  de  son  succès  diplomatique;  mais  elle  est 
assez  curieuse  pour  mériter  ici  ses  grandes  entrées. 

—  En  1746,  je  faisais  auprès  de  M.  le  comte  de  Cler- 
mont  les  fonctions  de  major  général;  ce  prince  n/accablait 
de  bontés,  de  confiance  et  de  distinctions  particulières.  Je  sou- 
pais  tous  les  soirs  chez  lui;  quoique  les  militaires  qui  avaient 
cet  honneur  fussent  en  très-petit  nombre,  il  s'y  trouva  un  indis- 
cret. La  plus  grande  liberté  faisait  souvent  hasarder  des  propos 
peu  faits  pour  être  répétés;  M.  le  comte  de  Clermont  se  les 
permettait  tous,  se  croyant,  par  sa  naissance  comme  par  la  dis- 
crétion de  ceux  qui  l'écoutaient,  dans  la  plus  grande  sûreté. 

Un  officier  général  admis  à  ces  soupers  applaudissait  du 
geste  et  de  la  voix  à  tout  ce  que  disait  un  soir  M.  le  comte  de 
Clermont  sur  le  maréchal  de  Saxe  :  c'étaient  de  simples  plaisan- 
teries sur  son  goût  pour  les  filles.  Le  lendemain,  cet  officier 
alla  rendre  compte  de  cette  conversation  au  maréchal,  en  l'enve- 
nimant, comme  font  toujours  les  délateurs... 

Le  maréchal,  furieux,  profitant  de  son  autorité,  commença  à 
donner  tous  les  dégoûts  possibles  à  M.  le  comte  de  Clermont, 
en  ne  lui  permettant  plus,  comme  auparavant,  de  donner  Y  ordre 
à  son  corps;  j'étais  obligé  d'aller  le  chercher  tous  les  jours. 
Peu  de  temps  après,  il  joignit  à  la  grande  armée  trois  brigades 
d'infanterie  des  quatre  que  nous  avions ,  de  plus  les  officiers 
d'artillerie  et  le  canon ,  enfin  une  très-grande  partie  des  dra- 
gons; et  ce  corps,  qui  était  très-considérable,  se  trouva  réduit 
à  une  brigade  d'infanterie  et  un  régiment  de  dragons. 

M.  le  comte  de  Clermont,  au  désespoir,  voulut  prendre  un 
parti  violent  approuvé  par  ses  entours  :  c'était  de  quitter  l'ar- 
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mée  en  disant  au  maréchal  qu'il  était  trop  humiliant  pour  un 
prince  du  sang  de  France  d'obéir  à  un  bâtard  étranger.  On 
trouva  la  vengeance  convenable  ;  je  fus  le  seul  qui,  restant  tête 
à  tête  avec  le  Prince,  eut  le  courage  et  l'honnêteté  de  lui  dire 
que  je  blâmais  ce  projet,  estimant  que  ce  serait  se  manquer  à 
lui-même  et  au  roi,  et  que,  quitter  l'armée  au  milieu  de  la  cam- 
pagne pour  retourner  s'enterrer  à  Berny  me  paraissait  un  fâ- 
cheux dénoûment.  —  «  Mais  que  voulez-vous  que  je  devienne, 
monsieur,  exposé  à  recevoir  tous  les  jours  de  nouvelles  morti- 
fications? ...  —  Je  me  charge,  Monseigneur,  de  réparer  le 
mal,  si  vous  consentez  à  un  expédient  facile  qui  dépend  de 
vous;  c'est  d'écrire  un  mot  à  M.  le  maréchal  pour  lui  deman- 
der une  conversation  où  vous  vous  expliquerez,  car  les  coquins 
brouillent  tout,  mais  l'honnête  franchise  peut  tout  ramener...  » 

J'eus  bien  de  la  peine  à  le  déterminer;  cependant,  le  lende- 
main, la  lettre  fut  écrite  de  sa  main,  devant  moi  et  telle  que  je  la 
désirais... 

Le  maréchal  était  sur  son  lit,  quoique  chaussé,  et  le  verrou 
mis  à  la  porte.  Cremille  vint  m'ouvrir...  Alors,  m'approchant 
du  lit,  je  dis  :  «  C'est  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Clermont, 
qui  souhaite  le  bonjour  à  monsieur  le  maréchal.  —  Dis  plutôt 
qu'il  voudrait  que  le  diable  m'emportât.  Est-ce  quelque  nouvelle 
des  ennemis?  Ont-ils  fait  un  mouvement?  —  Non,  monsieur  le 
Maréchal.  »  Il  prit  la  lettre  et  d'un  air  de  dédain  la  jeta  sur  son 
lit  :  «  Je  la  lirai  toujours  trop  tôt. —  Si  monsieur  le  maréchal 
voulait  me  permettre  de  la  décacheter,  il  pourrait  la  lire  et  en 
serait  content.  —  Non!  oh  jamais  !  On  a  beau  être  prince  du 
sang,  il  faut  savoir  se  taire  sur  son  général  et  respecter  le  choix 
du  roi.  C'est  leur  maître  comme  le  nôtre.  —  Monsieur  le  ma- 
réchal, vous  êtes  trop  grand,  et  votre  réputation  est  trop  con- 
statée pour  écouter  les  misères  et  les  rapports  de  quelques 
méchants  esprits...  c'étaient  quelques  gaîtés  et  non  des  noir- 
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ceurs  ;  voilà  comment  les  mauvaises  langues  traduisent  les 
moindres  propos.  »  J'avais  repris  la  lettre  décachetée,  et  tout 
de  suite  :  s  Monsieur  le  maréchal  veut-il  que  je  la  lise  ?  —  Ce 
sont  des  mensonges,  et  ton  Prince  me  fait  l'effet  de  s'en- 
nuyer joliment  d'être  là  comme  un  capitaine  partisan  ;  il  n'y  a 
pas  de  mal.  —  Vous  me  pardonnerez,  il  y  en  a  beaucoup  à 
croire  ce  qui  n'est  pas.  —  Eh  bien ,  lisez,  monsieur.  » 

La  lettre,  polie  et  adroite,  lui  plut,  surtout  lorsque  je  répétais 
à  chaque  ligne  que  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit  était  faux,  que  je 
lui  étais  bien  plus  attaché  qu'au  comte  de  Clermont,  et  inca- 
pable de  le  tromper,  a  Soit,  il  désavoue  ses  propos,  je  veux 
bien  le  croire.  —  Et  une  réponse  à  la  lettre  ?  —  Ah  !  il  n'y  en 
a  point,  je  ne  veux  pas  être  le  pédagogue  éternel  de  ton  Prince 
et  lui  dire  qu'il  a  mal  fait;  je  ne  pourrais  m'en  empêcher.  —  Si 
monsieur  le  maréchal  voulait  me  permettre  de  lui  indiquer  un 
expédient?...  Monsieur  le  maréchal  fait  demain  un  fourrage  au 
moulin  d'Edmeùlle,  très-près  du  quartier  du  Prince...  Il  serait 
comblé  si  monsieur  le  maréchal  voulait  y  dîner. —  Non,  mon- 
sieur, ne  m'en  parlez  pas;  je  ne  dîne  pas  chez  les  gens  qui  s'é- 
gayent  à  mes  dépens;  mais  après  le  fourrage  fait,  je  passerai  par  là 
comme  si  c'était  mon  chemin  pour  revenir  ;  je  lui  ferai  une  visite 
qui  me  tiendra  lieu  d'une  réponse  embarrassante,  car  je  n'aime 
point  les  procès  par  écrit.»  Je  quittai  le  maréchal  apaisé  en  lui 
disant  :  a  II  y  aura  toujours  chez  le  Prince  un  bon  dîner  dont 
monsieur  le  maréchal  fera  l'usage  qu'il  voudra.  »  Je  partis  en- 
chanté de  ma  mission. 

M.  le  comte  de  Clermont  m'enferma  dans  son  cabinet...  et 
aussitôt  je  lui  répétai  toute  ma  conversation,  palliant  les  vi- 
vacités du  maréchal,  dont  les  termes  avaient  été  peu  ménagés  au 
commencement...  Je  finis  en  l'assurant  que  le  maréchal  se 
rendrait  chez  lui  et  que  j'espérais  qu'il  lui  demanderait  à  dîner. 
—  «  Eh  bien,  soit,  mais  jusque-là  je  ne  croirai  rien.  » 
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Le  lendemain,  j'étais  de  bonne  heure  au  moulin  d'EdmeùlIe, 
où  la  chaîne  de  fourrage  commençait  à  se  former...  Le  maréchal 
y  vint,  resta  longtemps,  et  comme  il  allait  repartir,  je  lui  dis  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  je  vais  vous  servir  de  guide.  »  Il  me 
dit  en  souriant  :  «  Tu  as  bien  envie  de  m'égarer.  —  Non, 
monsieur  le  maréchal,  je  vous  mène  chez  les  vôtres.  —  Ah  ! 
quels  vôtres!..  Allons.  » 

Nous  arrivâmes  à  Howarts.  Le  Prince  vint  au  devant  du  ma- 
réchal, enchanté  de  sa  démarche  ;  ils  traversèrent  la  salle  à 
manger  ;  le  couvert  était  mis,  le  maréchal  dit  :  «  Quoi  !  déjà 
la  table!  Il  est  donc  bien  tard?  —  Assez,  répondit  M.  le  comte, 
pour  que  vous  ne  puissiez  aller  dîner  chez  vous.  » 

Ils  causèrent  quelque  temps  en  particulier  et  eurent  le  bon 
esprit,  l'un  et  l'autre,  de  ne  parler  de  rien  qui  eût  trait  à  la 
brouillerie.  Le  contrôleur  vint  dire  au  Prince  qu'il  était  servi; 
il  se  mit  à  la  gauche  du  maréchal  et  voulut  que  je  fusse  à  la 
sienne...  Le  dîner  fut  très-gai,  tout  se  passa  à  merveille,  le 
maréchal  partit  de  la  meilleure  humeur.  M.  le  comte  me  mena 
dans  son  cabinet,  où  les  expressions  les  plus  caressantes  fu- 
rent ma  récompense  et  me  confirmèrent  sa  reconnaissance. 

Quelques  jours  après,  sa  joie  fut  bien  plus  vive  :  nous  chan- 
geâmes notre  position,  et,  au  nouveau  camp,  M.  le  maréchal 
forma  une  réserve  de  douze  mille  hommes  qu'il  donna  à  M.  le 
comte  avec  vingt  pièces  de  canon  et  trois  cents  hommes  d'ar- 
tillerie. Cet  événement  causa  une  grande  satisfaction  à  toute 
l'armée,  affligée  de  voir  un  prince  du  sang  réduit  au  comman- 
dement de  quelques  régiments. 


{Souvenirs  du  marquis  de  Valfons.) 
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SIEGE    DE    NAMUR 

5  septembre  1746.  —  Le  prince  de  Clermont  fut  chargé 
du  siège  de  Namur.  C'étaient  en  effet  douze  places  qu'il  fallait 
prendre.  On  attaqua  plusieurs  forts  à  la  fois  ;  ils  furent  tous 
emportés 

19  septembre.  —  La  tranchée  avait  été  ouverte  le  10  sep- 
tembre devant  Namur,  et  la  ville  capitula  le  19.  La  garnison 
fut  obligée  de  se  retirer  dans  la  citadelle  par  la  capitulation  ;  et 
au  bout  de  onze  jours  elle  en  fit  une  nouvelle  par  laquelle  elle 
fut  toute  prisonnière  de  guerre 


(Voltaire,  Sikh  de  Louis  XV.) 


Septembre  1746.  —  La  batterie  de  douze  pièces  de  ca- 
non placée  à  la  rive  droite  de  la  Meuse  devant  Namur  ouvrit 
la  brèche  de  l'ouvrage  à  cornes  dans  la  nuit  du  16  septembre. 
Après  en  avoir  bien  examiné  le  local,  je  proposai  à  M.  le 
comte  de  Clermont  et  à  M.  de  Lowendal,  qui  dirigeaient  le 
siège,  de  l'attaquer  quoique  le  chemin  couvert  ne  fût  pas  pris. 
Ma  proposition  parut  hasardeuse  et  fut  discutée  ;  enfin  on  s 
rendit  au  moyen  que  j'indiquais 

M.  le  comte  de  Clermont  m'avait  promis  que,  si  je  faisais 
prendre  l'ouvrage  à  cornes,  la  place  rendue,  j'en  porterais  la 
nouvelle  au  roi.  Je  lui  menai  dans  sa  cour,  à  trois  heures  du 
matin,  tous  les  prisonniers,  et  lui  annonçai  l'heureux  succès  qui 
le  rendait  maître  de  Namur.  Il  était  dans  son  lit;  j'ajoutai  : 
«  Monseigneur,  je  vais  me  préparer,  mettre  mes  bottes,  car 
sûrement  la  garnison  n'a  pas  un  moment  à  perdre  pour  re- 
monter et  se  réfugier  dans  les  châteaux.  »  Je  vis  au  milieu  de 
sa  joie  un  certain  embarras  vis-à-vis  de  moi  ;  je  le  connaissais 
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trop  pour  m'y  méprendre.  —  «  Quoi,  Monseigneur,  ne  me 
tiendriez-vous  pas,  après  un  service  aussi  grand  qu'inespéré,  la 
parole  que  Votre  Altesse  m'a  donnée  ?  »  Son  embarras  re- 
doubla; il  sentait  toute  l'injustice  qu'il  allait  me  faire  et  chercha 
à  s'en  justifier  en  me  disant  qu'il  n'était  pas  le  maître  d'agir 
autrement,  mais  que  sûrement  il  me  réserverait  de  porter  une 
nouvelle  plus  intéressante  :  celle  de  la  reddition  des  châteaux 

et  de  la  garnison  prisonnière Je  me  tus  et  sortis  désespéré. 

Le  matin,  la  ville  ouvrait  ses  portes  ;  la  garnison  s'était  ren- 
fermée dans  les  châteaux. 

{Ce  fut  le  comte  de  Polignacquifut  chargé  du  message,  ce  qui 
lui  valut  le  grade  de  brigadier.) 

L'espérance  et  la  nouvelle  promesse  de  M.  le  comte  de 
Clermont  m'avaient  calmé;  bouder  eût  été  inutile  et  maladroit. 
Je  pris  le  seul  parti  raisonnable  :  ce  fut  de  redoubler  de  zèle 
au  siège  des  châteaux  et  de  forcer  le  Prince,  par  de  nouveaux 
soins  et  une  application  constante,  à  ne  plus  me  sacrifier  à  l'in- 
trigue qui  avait  abusé  de  sa  bonté 

Après  la  capitulation  des  châteaux,  j'espérais,  pour  le  coup, 
tenir  enfin  une  récompense  souvent  promise,  plus  souvent  mé- 
ritée; mais  je  ne  fus  pas  plus  heureux.  M.  de  Lowendal,  ami 
de  Sourdis,  obtint  de  la  complaisance  de  M.  le  comte  de 
Clermont  qu'il  manquerait  encore  à  sa  promesse  sous  des  pré- 
textes inutiles  à  citer  ;  je  vis  donc  arriver  et  partir  Sourdis, 
pour  porter  la  nouvelle  d'un  siège  que  j'avais  fait  avec  tant  de 
peines,  de  danger  et  de  succès. 

Je  montai  à  l'appartement  de  M.  le  comte  de  Clermont,  et, 
le  désespoir  dans  le  cœur  mais  la  sagesse  et  le  respect  à  la 
bouche,  je  lui  demandai  la  permission  de  quitter  sa  réserve  et 
d'aller  chercher  auprès  du  maréchal  de  Saxe  une  justice  qu'il  ! 
me  refusait.  Il  prit  un  air  riant,  m'assura  qu'il  m'aimait  beau- 
coup. J'insistai.  C'était  l'heure  de  Y  ordre;  descendu  dans  la 


PREMIERE    PERIODE  igi 


salle  où  il  le  donnait,  devant  les  officiers  généraux,  ceux  de  sa 
maison,  Polignac,  Montlezun  et  l'état-major,  il  dit  :  «  Voilà 
Valfons  qui  vient  de  me  traiter  comme  un  chien.  —  Monsei- 
gneur, je  n'ai  pu  m'écarter  un  instant  de  ce  que  je  vous  dois. 
—  Aussi  je  veux  que  vous  restiez  auprès  de  moi.  —  Monsei- 
gneur, toute  l'armée  a  vu  mon  zèle  et  mes  succès  pour  la 

gloire  de  Votre  Altesse  Sérénissime Je  lui  rends  l'hommage 

et  le  profond  respect  dus  si  légitimement  au  sang  de  mon 
maître  ;  mais,  comme  militaire,  je  crois  avoir  droit  à  sa  recon- 
naissance. »  Et  tout  de  suite  je  le  priai  de  lire  la  lettre  que  j'é- 
crivais au  maréchal  de  Saxe  pour  lui  demander,  le  siège  étant 
terminé,  de  me  rapprocher  de  lui. 

M.  le  comte  de  Clermont  me  parla  avec  bonté,  voulut  bien 
oublier  la  distance  immense  qu'il  y  avait  de  lui  à  moi,  et, 
voyant  que  je  persistais  :  —  «  Puisque  vous  voulez  me  quitter 
malgré  moi,  je  ne  vous  retiens  plus,  vous  pouvez  faire  partir 
votre  lettre.  » 

(Souvenirs  du  marquis  de  Valfons.) 

Si  nous  nous  bornions  à  citer  les  Souvenirs  du  mar- 
quis de  Valfons,  on  pourrait  croire  que  c'est  lui  qui  a 
tout  fait  partout  où  il  s'est  trouvé.  Mirage  bien 
excusable  de  sa  part,  mais  contre  lequel  il  est  bon 
de  nous  prémunir.  M.  de  Rochambeau,  qui  devint 
plus  tard  maréchal  de  France,  fort  jeune  alors  et 
simple  aide  de  camp  du  comte  de  Clermont,  prit  part 
aussi  à  toutes  ces  actions;  il  vit  les  choses  de  près, 
et  ses  Mémoires  militaires,  moins  personnels  que  ceux 
du  marquis,  nous  paraissent  par  cela  même  rendre 
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plus  fidèlement  à  chacun  selon  ses  mérites.  Nous 
leur  empruntons  l'épisode  du  siège  de  Namur, 
pour  l'opposer  aux  récriminations  qu'on  vient  de 
lire.  Nous  n'insisterons  pas,  toutefois,  sur  ces  ma- 
tières qui  ne  sont  point  de  notre  compétence,  et  nous 
nous  bornerons  à  renvoyer  nos  lecteurs  au  texte  de 
ces  mémoires  ainsi  qu'à  ceux  du  maréchal  de 
Noailles,  du  prince  de  Montbarrey,  à  la  corres- 
pondance du  comte  de  Saint-Germain,  aux  his- 
toires du  maréchal  de  Saxe,  etc.,  etc. 

—  M.  le  comte  de  Clermont  fut  détaché  avec  M.  de  Lowendal 
sous  ses  ordres  pour  faire  le  siège  de  Namur Je  fus  sou- 
vent employé  pendant  ce  siège  à  faire  des  reconnaissances. 
M.  de  Gourdon,fort  habile  ingénieur,  conduisait  ce  siège,  et  la 
ville  se  rendit  le  sixième  jour  de  tranchée  ouverte.  On  fit  en- 
suite celui  des  châteaux.  M.  le  comte  de  Clermont,  à  qui  l'on 
avait  parlé  d'un  chemin  que  l'on  disait  praticable  dans  l'escar- 
pement des  rochers  qui  bordent  la  Meuse  et  qui  conduisait  à  une 
maison  située  entre  le  fort  Camus  et  le  fort  Cassatte,  m'en- 
voya pour  le  reconnaître  dans  le  jour,  afin  d'y  diriger  une  at- 
taque qu'il  comptait  faire  la  nuit  suivante.  Je  gravis  dans  ce 
sentier,  à  quatre  pattes,  jusqu'à  deux  sentinelles,  placées  à  l'ex- 
trémité des  deux  palissades,  qui  eurent  la  complaisance  de  fu- 
mer leurs  pipes  sans  se  distraire  pendant  toute  ma  reconnais- 
sance. Je  vins  rendre  compte  que  ce  sentier  était  trop  escarpé 
pour  y  faire  monter  d'autres  troupes  que  des  volontaires,  pour 
faire  une  diversion  pendant  que  les  grenadiers  de  la  tranchée 
déboucheraient  pour  attaquer  de  front..  ..  Cette  attaque  eut  le 
plus  grand  succès. 
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Les  châteaux  se  rendirent  par  capitulation  le  sixième  jour 

de  tranchée  ouverte,  comme  avait    fait   la  ville M.   le 

comte  de  Clermont  étant  entré,  et  logé  àl'évêché,  l'évêque  vint 
lui  donner  une  alarme  qui  était  très-bien  fondée.  Il  lui  dit  que 
l'ennemi  ne  s'était  rendu  si  promptement  que  parce  que  le 
grand  magasin  à  poudre  qui  était  dans  une  casemate  du  vieux 
château  était  prêt  à  sauter  ;  qu'il  y  avait  cent  cinquante  mil- 
liers de  poudre,  et  que  si  ce  malheur  arrivait  toute  la  ville  cour- 
rait de  grands  risques.  M.  le  comte  de  Clermont  m'y  envoya 
sur-le-champ  ;  j'y  trouvai  nos  compagnies  d'ouvriers  occupées  à 
le  déblayer.  Ils  étaient  obligés  de  prendre  avec  le  bas  de  leurs 
habits  les  tonneaux  les  plus  près  de  la  voûte,  qui  étaient  déjà 
brûlants.  II  y  avait  aussi  des  crevasses  dans  la  voûte,  que  la 
force  de  l'inflammation  avait  produites,  par  où  tombaient  des 
étincelles  de  feu  ;  enfin  les  barriques  étaient  heureusement  dou- 
bles. L'évacuation  de  ces  magasins  se  fit  avec  un  ordre  et  un 
sangfroid  de  la  part  de  ces  ouvriers  du  corps  royal  d'artillerie, 

qui  forcèrent  mon  admiration Je  vins  au  point  du  jour 

rendre  compte  de  son  évacuation  complète.  L'évêque  et  le 
Prince  avaient  passé  une  fort  mauvaise  nuit,  et  tout  le  monde 
se  coucha  au  soleil  levant  avec  une  grande  satisfaction 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que  le  prince  me  demanda  avec  in- 
térêt quelles  étaient  les  vues  de  mes  parents  pour  mon  avan- 
cement ;  j'avais  alors  vingt-un  ans.  Je  lui  dis  que  j'avais  la  pa- 
role du  premier  bâton  d'exempt  dans  les  gardes  du  corps  ;  que 
cet  emploi  n'exigeait  pas  de  finance  et  était  plus  analogue  à  la 
fortune  de  mes  parents.  Il  me  répliqua  vivement  :  «  Mandez- 
leur  qu'il  faut  qu'ils  fassent  un  effort,  il  faut  qu'on  vous  donne 
un  régiment.  »  Il  envoya  M.  de  Crillon  (alias  Sourdis)  porter 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Namur,  demanda  qu'on  le  fît  ma- 
réchal de  camp,  et  son  régiment  pour  moi....  Il  avait  écrit  les 
lettres  les  plus  fortes  et  les  plus  flatteuses  en  ma  faveur  à 

17- 
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M.  d'Argenson,  qui  était  mon  parent,  et  à  Mmc  de  Pompa- 
our,  qui  jouait  déjà  le  rôle  de  premier  ministre. 


(Mémoires  de  Rochambeau.) 


Octobre  1746.  —  Le  12  de  ce  mois,  mercredi,  les  cent- 
suisses  de  la  garde  du  roi  ont  apporté  à  Notre-Dame  trente- 
deux  drapeaux  et  un  étendard,  et  on  y  a  chanté  un  Te  Deum 
pour  la  prise  de  la  ville  et  des  châteaux  de  Namur  par  M.  le 
comte  de  Clermont,  où  il  y  avait  treize  bataillons,  la  plupart 
Hollandais,  faits  prisonniers.  On  compte,  par  les  prises  de 
villes  dans  cette  campagne,  que  nous  avons  trente  mille  pri- 
sonniers aux  Hollandais. 

(Journal  de  Barbier.) 


BATAILLE    DE    RAUCOUX 

Octobre  1746. — M.  le  Prince  comte  de  Clermont  a  fait  des 
merveilles  (à  la  bataille  de  Raucoux)  et  il  s'est  acquis  une  grande 
réputation  dans  cette  campagne;  on  ne  badinera  plus  sur  sa  qua- 
lité d'abbé  ni  sur  l'abbesse  Mlle  Le  Duc.  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  la 
conduite  de  lavillequand  on  se  conduit  ainsi  en  homme  de  guerre. 
Après  la  prise  de  Namur,  M.  le  duc  de  Chartres  et  les  princes 
de  Dombes,  comte  d'Eu  et  duc  de  Penthièvre  sont  revenus  ici. 
On  dit  qu'on  demanda  au  comte  de  Clermont  quand  Son  Al- 
tesse partirait,  et  qu'il  répondit  :  «  Il  n'y  a  que  les  princes 
qui  partent;  pour  moi,  je  reste.»  Cela  est  beau  et  malin. 

(Journal  de  Barbier.) 
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—  Le  prince  Charles  comptait  sans  doute  sur  la  bonté  de  sa 
position  :  son  camp  [couronnait  des  hauteurs  sur  lesquelles  il 

avait  fait  faire  plusieurs  redoutes Le  maréchal  de  Saxe  en 

détermina  l'attaque  par  l'aile  droite  aux  ordres  de  M.  le  comte 
de  Clermont  et  de  M.  de  Lowendal.  M.  le  comte  d'Estrées 
marcha,  à  la  tête  de  plusieurs  colonnes  d'infanterie,  droit  au 
village  ;  il  fut  emporté,  et  la  gauche  de  l'ennemi  fut  prise  en 
flanc  par  tout  le  corps  de  ces  trois  généraux.  Le  maréchal  de 
Saxe  avait  ordonné  qu'il  se  mît  en  équerre  sur  le  flanc  de 
larmée  ennemie  en  attendant  l 'effet  des  attaques  de  l'aile 
gauche.  Le  comte  d'Estrées,  bouillant  d'ardeur,  vint  à  M.  le 
comte  de  Clermont  lui  montrer  le  corps  que  nous  avions  com- 
battu se  retirant  dans  le  plus  grand  désordre  et  la  facilité  qu'il 
y  aurait  à  culbuter  dans  la  Meuse  tout  ce  que  nous  avions  de- 
vant nous.  Lowendal,  à  pied,  braquant  sa  lunette,  lui  répon- 
dit :  «  Vous  savez  les  ordres  de  M.  le  maréchal;  nous  les 
avons  remplis,  il  faut  attendre  l'effet  des  attaques  de  la  gauche. 
— Mais,  si  notre  gauche  n'attaque  pas,  répliqua  le  comte  d'Es- 
trées, nous  manquerons  une  occasion  unique;  le  jour  s'avance 
et  la  nuit  couvrira  la  retraite  de  l'ennemi.  —  Voilà  de  beaux 
raisonnements,  dit  Lowendal,  mais  vous  êtes  aux  ordres  du 
Prince  et  je  suis  votre  ancien.  —  Oui,  dit  le  comte  d'Estrées, 
je  suis  le  cadet,  dont  j'enrage,  mais  je  suis  Français,  »  et  se  re- 
tira furieux  de  colère.  J'entendis  toute  cette  dispute,  et  le  pau- 
vre Prince  fut  comme  un  écolier  qui  laisse  toujours  parler  son 
gouverneur.  Le  comte  d'Estrées  avait  toute  raison  ;  l'attaque  de 
la  droite  de  l'ennemi  (confiée  à  M.  de  Clermont  Gallerande) 
ne  fut  point  exécutée,  et  l'on  manqua  la  plus  belle  occasion  de 
profiter  de  sa  déroute 

Cette  journée  produisit  de  fort  petits  avantages.  On  resta 
vingt-quatre  heures  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  revint  à  la  co- 
médie de  Tongres,  entendre  chanter  des  couplets  sur  la  victoire. 

(Mémoires  de  Rochambeau.) 
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—  En  rentrant  (après  la  victoire  de  Raucoux),  le  maréchal  de 
Saxe  me  dit  :  «  Tu  as  été  trop  mon  ami  toute  la  journée  pour 
que  je  ne  sois  pas  le  tien  ;  demain,  tiens-toi  prêt  pour  porter 
au  roi  le  détail  de  la  bataille »  L'instant  avant  mon  dé- 
part, M.  le  comte  de  Clermont  m'envoya  chercher;  honteux 
de  son  injustice  vis-à-vis  de  moi,  il  crut  la  réparer  en  me  di- 
sant :  «  Le  maréchal  vous  a  choisi  par  l'amitié  qu'il  sait  que 
je  vous  porte,  et  parce  que  j'ai  envoyé  Sourdis  de  Namur. 
...  Je  ne  vous  laisserai  pas  partir  sans  une  marque  de  mon 
amitié  et  de  ma  satisfaction.  Voilà  deux  lettres,  l'une  pour  le 
roi,  l'autre  pour  M.  d'Argenson;  elles  sont  pleines  d'éloges  de 
votre  conduite  et  de  vos  services,  et  pour  que  vous  n'en  puis- 
siez douter,  voilà  des  copies  signées  de  moi  qui  vous  seront  à 
jamais  un  témoignage  sûr  du  cas  que  je  fais  de  vous.  » 

LETTRE  DE  S.  A.  S.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON 

M .  de  Valfons  est  chargé,  Monsieur, 
de  porter  le  détail  des  blessés  et  de  la  vic- 
toire que  les  troupes  de  Sa  Majesté  vien- 
nent de  remporter.  Je  suis  ravi  que  cette 
commission  lui  ait  été  donnée,  espérant 
que  cela  lui  fera  obtenir  les  grâces  quil 
mérite  par  la  distinction  avec  laquelle  il  a 
servi  cette  campagne.  Comme  il  a  été  tou- 
jours sous  mes  ordres,  j'ai  été  témoin  de 
son  intelligence  et  activité  ;  f  aurais  même 
souhaité  quil  meut  été  possible  de  le  char- 
ger  de  quelques-unes  des  nouvelles  que 
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j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  Sa  Majesté, 
sentant  combien  il  méritait  qu'on  saisit 
une  occasion  de  pouvoir  le  faire  récom- 
penser. La  voilà  trouvée,  et  je  ne  puis, 
dans  cette  circonstance,  me  dispenser  de 
joindre  ma  sollicitation  et  de  lui  rendre  la 
justice  qu'il  mérite. 

Louis  de  Bourbon. 

(Souvenirs  du  M is  de  Valfons.) 

A  Raucoux,  où  le  comte  de  Clermont  prince  se 
couvrit  deg  loire,  le  comte  de  Clermont  Gallerande, 
au  contraire,  faillit  par  maladresse  compromettre 
le  succès  de  la  journée.  De  là  l'épigramme  sui- 
vante. 

A  Raucoux,  où  l'Anglais  sous  nos  coups  est  tombe, 
Des  deux  Clermont,  chose  extraordinaire, 
L'abbé  se  bat  en  militaire 
Et  le  militaire  en  abbé. 

EXTRAIT  DU  POEME  DE  RAUCOUX 

Que  vois-je!  Est-ce  un  mortel  qui  frappe,  qui  renverse 

Ces  bataillons  nombreux  que  la  crainte  disperse? 

C'est  vous,  brave  Clermont,  digne  sang  de  nos  rois; 

Pallas  à  ses  côtés  assure  ses  exploits. 

Puissante  déité,  couvre  de  ton  égide, 

Au  milieu  des  hasards,  ce  guerrier  intrépide. 
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BATAILLE    DE    LAWFELD 

2  juillet  1747.  —  Le  maréchal  de  Saxe ,  voyant 
sortir  beaucoup  de  fumée  et  de  flamme  de  Lawfeld,  envoya 
aussitôt  dire  à  M.  le  comte  de  Clermont  de  faire. mar- 
cher les  grenadiers  de  son  corps,  soutenus  des  brigades  de 
Monaco,  La  Fère  et  Ségur  ;  mais  en  approchant  de  Lawfeld 
ils  essuyèrent  un  feu  très-vif  et  très-nourri  de  mousqueterie 
et  d'artillerie,  qui  leur  prouva  que,  malgré  l'incendie,  le  village 

était  encore  occupé Le  duc  de  Cumberland  avait  ordonné, 

en  effet,  aux  huit  bataillons  anglais  et  hanovriens  de  sortir  du 
village  en  y  mettant  le  feu,  mais  M.  de  Ligonier,  général  an- 
glais, trouvant  près  de  Lawfeld  ce  corps  se  retirant,  représenta 
à  M.  de  Cumberland  que  la  bataille  était  perdue  si  nous  nous 
emparions  de  ce  poste  qui  dominait  la  plaine M.  de  Cum- 
berland fit  faire  demi-tour  à  la  colonne,  avec  ordre  de  re- 
prendre les  mêmes  postes  déjà  occupés.  Ils  y  arrivaient  quand 
le  corps  de  M.  le  comte  de  Clermont  vint  pour  s'emparer  des 

haies,  les  croyant  abandonnées On  fit  marcher  d'autres 

brigades  pour  soutenir  les  premières  ;  l'attaque  fut  longue  et 
vive.  Le  régiment  de  Roi-cavalerie,  exposé  à  une  batterie  de 
trente  pièces  de  canon,  ne  recula  pas  d'une  ligne  malgré  la 
plus  grande  perte.  J'avais  eu  un  premier  cheval  blessé,  deux 
autres  furent  tués;  le  roi  m'en  fit  donner  un  quatrième  à  lui, 
avec  lequel  je  revins  au  maréchal,  qui  me  dit  :  «Allons!...  un 
coup  de  collier!  » 

Je  me  mis  à  la  tête  des  grenadiers  de  Royal-vaisseau,  où  était 
déjà  M.  le  comte  de  Clermont,  que  je  suivis  pendant  quelques 
pas;  mais  en  approchant  du  village,  pour  ne  pas  laisser  tuer  ce 
prince,  qui  s'exposait  toujours  trop,  je  lui  dis  :  «  Monseigneur, 
vous  avez  par  votre  présence  inspiré  cette  ardeur  si  salutaire  à 
nos  troupes  ;  maintenant  il  serait  bon  de  rester  là  pour  vous 
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montrer  à  toute  la  brigade,  à  qui  votre  aspect  donnera  la  plus 
grande  confiance.  »  Il  y  consentit,  et  le  marquis  de  Montlezun, 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  m'en  remercia,  sentant  le 
danger  réel  que  je  lui  évitais  (i). 

{Souvenirs  du  marquis  de  Valfons.) 

Couplet  de  Laujon 

Voir  à  Lawfeld,  affrontant  le  trépas, 
Un  Bourbon  saisir  la  victoire. 
Sous  nos  drapeaux  fixer  la  gloire. 
Cela  ne  me  surprend  pas. 
Voir  ce  guerrier  si  fier  devant  Bellone 
Intimidé,  déconcerté 
D'un  simple  éloge,  répété 
Par  la  voix  de  la  vérité, 
C'est  là  ce  qui  m'étonne. 

EXTRAIT   DU    POEME    DE  LAWFELD 

Que  vois-je  !  Quel  guerrier  tout  couvert  de  poussière 
Des  ennemis  fuyant  renverse  la  barrière? 
Le  vainqueur  de  Rocroy  combat  encor  pour  nous; 
C'est  la  même  valeur,  c'est  le  même  courroux  : 
Sous  les  yeux  de  son  roi  prodiguant  les  miracles, 
Bravant  tous  les  périls,  forçant  tous  les  obstacles, 
Tout  tombe  sous  ses  coups  rapides  et  pressés, 
Et  les  fiers  léopards  sont  enfin  terrassés  !... 

(i)  Louis  Hercule  marquis  de  Montlezun-Pardiac,  d'abord  chevalier 
de  Malte,  puis  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  comte  de  Cler- 
mont,  devint  plus  tard  brigadier  des  armées  du  roi,  et  épousa  en  1767 
la  fille  de  l'illustre  La  Bourdonnaie. 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PÉRIODE. 
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